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En France, on a toujours eu soin de bien prononcer 

"■ et de suivre, dans la prononciation comme dans la syntaxe 

c- et dans le lexique, ce qu'on appelait et ce qu'on appelle 

encore: le bon usage. Dès le 12® siècle, les Français de 

rile de France étaient persuadés qu'ils possédaient le 

monopole du beau langage et déjà les provinciaux d'alors 

admettaient cette prétention, non, toutefois, sans résister 

et sans défendre les droits de leurs dialectes locaux qui, 

on le sait, furent cultivés littérairement encore au 14® et 

même au 15® siècle. Tout le monde connaît les vers de 

Quene de Béthune, trouvère du 12® siècle: 

Por çou j'ai mais mon chanter en defois, 

Que mon langage ont blasmé li François, 

Et mes chançons, oiant les Champenois 

Et la contesse, encor dont plus me poise. 

La roïne ne fist pas ke courtoise, 

Qui me reprist, elle et ses fins li rois^); 

Encor ne soit ma parole franç-oise, 

Si la puet on bien entendre en françois. 

Ne cil ne sont bien apris ne cortois 

Qui m'ont repris, se j'ai dit mot d'Artois, 

Car je ne fiii pas norriz a Pontoise. 



1) Le roi Philippe Auguste (vers 1180) et sa mère Alix 
de Champagne, veuve de Louis VIL 



II Préface. 

Le poète ne veut pas encore convenir de l'infériorité 
de son parler artésien. Mais les choses allèrent leur train. 
Aux 13® et 14® siècles, Tidiome de l'Ile de France va 
se propageant de plus en plus, favorisé par les circonstances 
politiques; au 15® siècle, il est, sans conteste, la langue 
nationale et les anciens dialectes sont rélégués au rang 
d'incultes patois, dédaignés par tous ceux qui s'élevaient, 
par leur instruction ou par leur position sociale, au-dessus 
de la misera plebs. Cependant, déjà à cette époque, on 
ne pouvait manquer d'observer que les Français de Tlle 
de France étaient bien loin de s'exprimer et de prononcer 
tous de la même manière: donc il fallait, dès ce temps, 
aller à la recherche de ce bon ttsage, que se sont acharnés 
à poursuivre, depuis, tous les grammairiens français, sans 
jamais pouvoir saisir cette fée Morgane qui, nécessairement, 
se dissout en nuées, quand on s'en approche de trop 
près. Dès qu'il y a des grammairiens, il y a des con- 
troverses sur les modèles à suivre. Au 16® siècle^). Tory 
(1529) affirme „que le stile de Parlement et le langage 
de court sont très bons"; Palsgrave (1530), ^Angloys, natyf 
de Londres et gradué de Paris '^j suit dans son Esclarcisse- 
ment dé la langue françoyse l'usage de Paris et des pays 
qui sont situés entre la Seine et la Loire, parce que c'est là 
que la langue française est le plus parfaite; Pelletier (1549), 
est „de l'opinion de cens qui ont dit qu'an notre France 
ni a androèt ou l'on parle pur françoès, fors la ou et la 
court"; Guillaume des Autels (1548) dit, au contraire: 
„onques ne me plut l'excuse d'vn langage corrompu, pour 



1) Nous suivons ici l'excellent exposé que Ch. Thurot a donné 
sur ce sujet: De la prononciation française etc., Paris 1881, I, 
LXXXVn, ss. 
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dire que Ton parle ainsi à la court"; et il trouve que ses 
labeurs et ceux de Meigret et de Dolet „ seroient . . . autant 
inutiles que si nous auions basti sur le sable: quand nous 
ne voudrons autrement establir et confirmer nostre langue, 
qu^à Tappetit des courtisans^ veu leur estrange et variable 
mutation: ioint que la court est vn monstre de plusieurs 
testes, et consequemment de plusieurs langues, et plusieurs 
voix'^, observation juste et bien fondée. R. Estienne (1549) 
est d'avis que „le langage s'escrit et se prononce en plus 
grande pureté'* aux cours de France „tant du Roy que de 
son Parlement à Paris, aussi sa Chancellerie et Chambre 
des comptes," et Matthieu, en 1559, s'exprime à peu près 
de même. 

Sous Catherine de Médicis, Tusage de la cour perd de 
son prestige. Ronsard (1565) ne méprisait même pas les 
patois et recommandait remploi de mots ^gascons, poiteuins, 
normans, manceaux, lyonnois, ou d'autre païs" pourueu qu'ils 
fussent bons et qu'ils signifiassent ce qu'on voulait dire, 
„sans afi'ecter par trop le parler de la cour, lequel est 
quelques fois très - maauais , pour estre langage de damoi- 
selles, et ieunes gentils -hommes qui font plus profession 
de bien combattre que de bien parler". H. Estienne (1582) 
déclare: „De dix courtisans (en exceptant ceux qui ont 
quelques lettres) vous n'y en orriez pas huict parler vint 
mots (de ceux qui ne sont pas des plus ordinaires et vul- 
gaires) sains et entiers, et sans aucune deprauation. " Oh 
voit percer l'orgueil du savant qui, dans son domaine, ne 
veut reconnaître d^autre autorité que la sienne ou celle 
de ses confrères. C'est pour la même raison qu'il donne 
au parlement la prééminence sur la cour: „Si le meilleur 
français se parle encore à Paris . . . c'est parce que Paris 
possède la cour dite de Parlement, où les licences de 
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langage s'entendent aussi rarement qu'elles sont fréquentes 
à la cour, et sont sifSées, tandis qu'à la cour elles sont 
applaudies.^ D'après Bèze (1584) qui, en bon protestant, 
dédaigne également la langue de la cour, la contagion d'une 
prononciation incorrecte gagne même le parlement de Paris. 
Delamothe (en 1592) tolère les courtisans, qui partagent 
le privilège de posséder la bonne langue avec ceux „qui 
font profession des lettres, comme aux courts de Parle- 
ments et Universitez"; en dehors de ce cercle restreint 
„il n'y a ny province, ny ville, ny place en France où 
l'on parle le uray et parfaict françois." L'usage de la 
cour est entièrement condamné par Palliot (1608) qui 
dit que „la droicturiére- prolation des motz ne seroit du 
gibier des courtisans", et par Maupas (1625) qui comme 
R. Ëstienne, Bèze, Delamothe etc. oppose à l'usage des 
„ courtisans, singes de nouveautez", celui „des doctes et 
bien disans es cours de parlement et ailleurs." 

On sait quelle importance souveraine prit la royauté, 
à partir du ministère de Richelieu. Naturellement les hon- 
neurs de la bonne prononciation revenaient à la cour. 
Vaugelas (1647) recommande „la façon de parler de la 
plus saine partie de la cour" et la définit ainsi: quand je 
dis la cour, j'y comprens les femmes comme les hommes, 
et plusieurs personnes de la ville où le prince réside, qui par 
la communication qu*elles ont auec les gens de la cour partici- 
pent à sa politesse» 

Mais déjà Sorel, en 1654, proteste contre cette 
définition aristocratique: „Le bon usage des mots ne sera-t-il 
point connu ailleurs que parmi les gens d'épée pour la plu- 
part? Ne s'observera-t-il point dans les synodes des pré- 
lats et dans les conférences ordinaires de quelques ecclési- 
astiques ou dans les sermons des prédicateurs? Ne se 
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trouvera- 1- il point dans les assemblées des parlements et 
autres juridictions, où il se fait tant de harangues et de 
remontrances? ... Le bon usage ne se rencontrera -t- il 
point aussi dans les conversations de tant d'officiers ou 
de notables bourgeois et de tant d'honnêtes gens qui habi- 
tent aux villes? Quoi, le plus grand nombre ne doit -il 
pas l'emporter sur le moindre ?"" Mais cette opinion trop 
démocratique n'était pas de son temps. Hindret, en 1687, 
revint au jugement de Vaugelas: „Le bel usage des 
manières de parler et d'écrire se forme pour la plupart à la 
cour et à Paris, et de là se va répandre dans les pro- 
vinces^, pour deux raisons: „la première, c'est parce que 
(le langage de la cour) est l'idiome de notre prince; et 
l'autre, parce que c'est le lieu où s'assemble tout ce 
qu'il y a de personnes illustres et considérables des pro- 
vinces, dont les manières de parler sont plus épurées que 
celles des autres gens de leur païs, et qui les rectifient 
et polissent encore par la fréquentation de tous ceux qui 
approchent le plus de la personne du prince.^ Mais cette 
théorie qui, en fin de compte, ne reconnaît comme bon 
que le langage du roi seul, n'empêcha pas Hindret d'ajouter: 
„I1 est certain qu'on parle aussi mal à la cour qu'en 
aucun endroit du royaume, et qu'on parle encore plus 
mal à Paris; mais ce n'est pas parmi les honnêtes 
gens^. Plus loin, il soutient que „Paris est le centre 
de la perfection ... du langage, qui, sans contredit, 
est le plus idiotique et le plus épuré de tous les 
autres du royaume ... Il y a très- peu de différence entre 
le langage de Paris et celui de la cour. Celui de la cour 
pourroit avoir un peu plus de politesse, et celui de Paris 
tant soit peu plus de régularité: car j'ose dire que, sans 
la pratique des gens de lettres qui fréquentent la plupart 
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du tems les gens de la cour, il ne laisseroit pas de se 
glisser quelques abus dans le langage.^ 

Ce sont les savants et les lettrés qui ont forcé 
Hindret à rebrousser chemin et à se démentir, en partie, 
lui-même. Leur autorité qui s'était déjà affirmée au siècle 
précédent allait augmentant depuis la fondation de l'Aca- 
démie française. Delatouche (1696), dans son aver- 
tissement, dit qu'il a fait consulter plusieurs des plus 
habiles académiciens, et Buffier (1709), tout en reconnais- 
sant Tautorité „du plus grand nombre des personnes de 
la cour^ estime que „le8 témoins les plus sûrs (du bon usage) '^ 
sont „ les livres des auteurs qui passent communément pour bien 
écrire, et particulièrement ceux où Ton a fait des recherches 
sur la langue^. Mais, tout le monde n'est pas de cet 
avis. Grimarest (1712) proteste: „ces messieurs (les savans) 
n'ont point le privilège de prononcer des arrests; ... ils 
devroient s'acorder mieux qu'ils ne le font avec eux 
mêmes, s'ils veulent qu'on les suive *^, et Girard (1716) 
exprime l'avis que l'autorité des dames, surtout de celles 
de la cour, ^n'est .pas au dessous de celle des savans^. 
Plus hérétique que tous. Saint -Real émit, déjà en 1691, 
ridée tout à fait moderne: „que les comédiens sont, à tout 
prendre, le meilleur modèle*^ sur lequel on puisse se 
régler. 

La régence du duc d'Orléans rendit à Paris, à la 
villey comme on disait du temps de Louis XIV par opposi- 
tion à la cour, une autorité que le retour de Louis XV 
à Versailles ne put lui faire perdre, et qui ne fit même 
que s'accroître par le développement de la philosophie 
du XVIIP siècle et par l'importance que prirent les gens 
de lettres dans la société parisienne. 

Suivant Durand (1748), la vraie prosodie „e8t à Paris 
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au centre de la lumière et du bon goût, parmi les dames 
qui se picquent de génie et d'élocution, parmi les savans 
et les ecclésiastiques de la cour, parmi les académiciens 
et les avocats du premier ordre". Dumarsais (1751) dit 
que, nP^^^ ^^^" parler une langue vivante, il faudroit 
avoir le même accent, la même inflexion de voix qu'ont 
les honnêtes gens de la capitale". Et il définit le bon 
usage „la manière ordinaire de parler des honnêtes gens 
de la nation . . . j'entends les personnes que la condition, 
la fortune ou le mérite élèvent au dessus du vulgaire, et 
qui ont l'esprit cultivé par la lecture, par la réflexion et 
par le commerce avec d'autres personnes qui ont ces 
mêmes avantages". Antonini (1753) déclare qu'il a cru 
devoir s'en rapporter aux „avis de ceux qui parlent le 
plus purement; de gens de lettres sans accent; de dames 
de la cour et de Paris le mieux élevées". Suivant Duclos 
(1754), „tout grammairien qui n'est pas né dans la capi- 
tale, ou qui n'y a pas été élevé dès l'enfance devroit s'ab- 
stenir de parler des sons de la langue*". Il dit ailleurs: 
„Ce qu'on apèle parmi nous la société, et ce que les 
anciens n'auroient apelé que coterie, décide aujourd'hui de 
la langue et des mœurs". Moulis (1761) donne les pré- 
ceptes suivants: „ Parlez dans la conversation comme on 
parle à la cour et dans la bonne compagnie de la capitale; 
parlez comme parlent nos dames bien élevées; ce sont 
nos meilleurs maîtres en fait de ton par rapport au 
langage. Parlez dans le discours soutenu conmie on parle 
à l'Académie, dans la chaire, dans le barreau, dans les 
spectacles." 

L'autorité de la cour demeura pourtant fort grande 
jusqu'à la Révolution, puisqu'on 1785 Montmignon s'ex- 
prime ainsi: „Ëntre mille usages vicieux ou incertains, 
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comment discerner le seul qui soit bon et authen- 
tique? C'est à la cour qu'il établit son tribunal, qu'il 
rend ses oracles. Le petit nombre de ceux qui la fré- 
quentent apporte à la capitale ses décisions et sa manière 
de prononcer; qui de la capitale passent ensuite succes- 
sivement de bouche en bouche dans les provinces et chez 
l'étranger." Et on ne peut l'accuser de prévention, car 
il dit ailleurs: „ C'est à la cour qu'il faut chercher les 
modèles d'une prononciation régulière. Je l'avoue; mais 
où trouve-t-on aussi plus souvent qu'à la cour, et dans tous 
les genres, le foyer de la corruption et de l'instabilité?" 

Depuis la révolution de 1789 et surtout depuis celle 
de 1848, il est devenu encore plus difficile de déterminer 
ce qu'il faut entendre par le bon usage, particulièrement 
en matière de prononciation. Féline (1851) dit: „Ce qui 
m'a déterminé, c'est Tusage le plus générai, celui de la 
bonne compagnie, qui devait prévaloir." ^Mais", ajoute 
Thurot, „que faut-il entendre par la bonne compagnie f Ce 
mot avait un sens précis du temps du premier Empire et 
même de la Restauration. La révolution de 1830 a divisé 
profondément la bonne compagnie, et, depuis 1848, la 
bonne compagnie a été noyée dans le flot croissant de la 
population parisienne. Aujourd'hui les honnêtes gens de 
la capitale, à définir le mot comme l'a fait Dumarsais, 
sont tellement nombreux et partagés en groupes si isolés 
entre eux, qu'il ne peut pas se former un usage commun 
qui serve de type."^) 

Thurot termine donc par une négation. Seulement, 
en bon Parisien, il ne doute pas un moment que ce ne 
soit uniquement à Paris qu'il faille chercher Je bel usage 



1) Thurot, l c, p. Cn-CIV. 
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et la bonne prononciation. En cela, il sait Tancienne 
tradition et il est d^accord avec la plupart des lexi- 
cographes et des grammairiens de nos jours. L'Académie, 
il est vrai, se montre énigmatique sur ce point. Dans la 
préface de sa dernière édition (1877), elle nous dit bien: „il 
y a un bon et un mauvais usage: c'est un fait que per- 
sonne ne conteste. Les uns parlent et écrivent bien, les 
autres écrivent et parlent mal. Chaque profession a son 
jargon, chaque famille, et presque chaque individu, ce 
qu'avec un peu d'exagération on pourrait appeler son 
patois. En réalité, le bon usage est Tusage véritable 
puisque le mauvais n'est que la corruption de celui qui 
est bon. C'est donc au bon usage que s'arrête l'Académie, 
soit qu'elle l'observe et le saisisse dans les conversations 
et dans le commerce ordinaire de la vie, soit qu'elle le 
constate et le prenne dans les livres" (p. V s.). Mais avec 
cela, nous n'apprenons pas, si l'Académie d'aujourd'hui admet 
un bon usage aussi en province, en tant que la province 
n'est pas simplement l'écho de la capitale, ni non plus, 
comment il faut faire et comment elle a fait elle-même 
pour distinguer le bon et le mauvais usage. Nous ne sommes 
guère plus avancés, si, un peu plus bas, nous lisons: „La 
bonne prononciation, c'est daQS la compagnie des gens 
bien élevés, des honnêtes gens, comme on disait autrefois, 
qu'il faut s'y façonner et s'en faire une habitude. Quant 
aux étrangers, ils ne rapprendront qu'en parlant la langue 
dont ils veulent se rendre l'usage familier avec ceux qui 
la parlent de naissance et qui la parlent bien (p. VII s.). 
Les professeurs de français, de nationalité étrangère, n'ont 
donc qu'à prendre leur retraite. Mais à quoi reconnaît-on 
les personnes qui parlent bien? Est-ce que véritablement 
tous les gens bien élevés sont en possession d'une bonne 
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prononciation, ou faut -il en excepter les provinciaux? 
Et à Paris même, faut -il s'adresser aux Parisiens de 
naissance ou peut-on se contenter de provinciaux qui y ont 
établi leur domicile? Littré, dans la préface de son dic- 
tionnaire, n'est pas plus explicite. 11 nous dit bien, en 
parlant de la prononciation française, qu^elle est sujette 
à des variations, et il nous raconte qu'un vieillard „qui 
avait été toute sa vie un habitué de la Comédie française, 
avait noté la prononciation et Pavait vu se modifier nota- 
blement dans le cours de sa longue carrière^ (p. XII s.). 
Mais ni ce récit ni sa conclusion („Ainsi le théâtre qu'on 
donne comme une bonne école et qui Va été en effet long- 
temps ^ subit lui-même les influences de Tusage courant 
à fur et à mesure qu'il change '') ne nous disent, où il 
faut chercher la bonne prononciation et sur quoi se fon- 
dent ses propres décisions. Il est à croire que Littré a 
figuré tout simplement la propre prononciation, non pas 
telle qu'il l'avait reçue de la bouche de ses ancêtres, mais 
modifiée d'après des théories personnelles, qui, on le sait, 
Tont mis souvent en opposition avec Tusage presque uni- 
versel. En somme, ce serait donc la prononciation d'un 
Parisien qu'il aurait donnée pour modèle. Le dernier diction- 
naire français qui fasse autorité, le dictionnaire général de 
Darmesteter et de M. Hatzfeld, lequel est en cours d'édition, 
a adopté la règle „de noter de préférence'^ la prononciation 
en usage à Paris. C'est M. Hatzfeld, Parisien de naissance, 
(mais non d'origine), qui s'est chargé de cette partie de 
l'ouvrage: il y figure la prononciation qu'il emploie lui-même 
et qu'il croit employée par les gens bien élevés de Paris. 
Écoutons maintenant les orthoépistes! Nous n'en 
citerons que trois. Sophie Dupuis^) dit: „ Qu'on aille à cin- 

^) Traité de prononciation. Paris 1836. Introduction. 
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quante lieues de Paris, on trouvera déjà la langue corrom- 
pue d'une manière sensible, et plus on s'éloignera du centre, 
plus cette corruption sera frappante; elle ne s'étend pas 
seulement aux gens du peuple, elle atteint même les classes 
les plus élevées de la société", et plus loin: „Nous pro- 
poserons une question à ceux de nos compatriotes que la 
prééminence de Paris blesse toujours: De quel point de 
la France partira la véritable prononciation française? 
Sera-ce de Bordeaux, ou de Marseille, de Lyon ou de 
Rouen? Dans ce conflit de prétentions urbaines, faudra-t-il 
que Paris cède le pas à ses rivales, ou à quelque autre 
ville moins importante encore, telle que Blois, par exemple, 
que le préjugé et la jalousie de province vont citant 
comme un modèle de bonne prononciation, parce qu'autre- 
fois nos rois y faisaient quelque séjour? Mais alors pour- 
quoi pas Rambouillet, Versailles, Fontainebleau, Compiègne? 
Pourquoi pas Paris enfin, Paris depuis longtemps le siège 
du gouvernement, le foyer des lumières, le centre des 
académies, etc." Lesaint^) s'exprime un peu moins énergi- 
quement: „La prononciation indiquée et recommandée dans 
ce Traité est celle de Paris. Non que la prononciation 
parisienne soit absolument exempte de défauts, puisque 
d'abord on peut lui reprocher son grasseyement; mais 
comparée à la prononciation de toutes les autres parties 
de la France, c'est celle qui a le plus l'accent français, 
proprement dit, c'est-à-dire qui est la plus harmonieuse, 
la moins affectée, la plus naturelle enfin . . . Que doit 
faire toute personne qui veut parler purement le français? 
Éviter avec soin l'accent provincial. L'un est traînant. 



^) Traité complet de la prononciation française. Halle 1890, 
3. éd. p. XV. 
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Tautre précipité: tous sont défectueux , parce que la pro- 
nonciation de la langue française n'est ni traînante ni pré- 
cipitée." L'orthoépiste allemand, Plœtz^), cite comme auto- 
rités : les dictionnaires de T Académie, de Nodier, de Boiste, 
de Bescherelle, de Poitevin, de Larousse, et de Littré, les 
traités de prononciation écrits par des Français (Dubroca, 
Dupuis, Malvin Cazal, Maigne et Lesaint) et, en général, 
les Français bien instruits. Mais il en excepte les méri- 
dionaux qui n'ont pas habité longtemps le nord de la 
France, les Alsaciens et une partie des Suisses français. 
Il ne croît pas non plus à la prééminence d'Orléans, de 
lUois, de Tours etc., et se décide enfin pour la pronon- 
ciation des Parisiens bien élevés. 

Les phonéticiens jugent comme les orthoépistes. Mais 
aucun de ceux qui ont fait des études spéciales sur la 
prononciation française, n'a pris la peine de nous instruire 
exactement où il faut chercher et où il a cherché lui- 
même l'usage qu'il enseigne. Seuls MM. Passy, de Neuilly, 
nous disent qu'ils donnent la prononciation qui leur est 
propre ou qu'ils ont entendue dans leur entourage et 
citent quelquefois les personnes dont ils ont noté les arti- 
culations; mais eux aussi ne nous disent souvent pas ce 
qu'ils croient bon et surtout ne nous indiquent pas les 
sources où il faut puiser pour trouver la prononciation 
modèle. En effet, ce n'est pas aux phonéticiens de chercher 
et de définir le bon usage: leur tâche est plutôt de con- 
stater et de bien examiner toutes les prononciations existant 
dans les différentes classes et les différentes régions, et 
comme les parlers familiers ou populaires avec leurs nom- 



3) Systematische Darstellung der franzôsischen Aussprache. 
12. éd. Berlin 1889. 
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breuses évolutions phoniques ont beaucoup plus d'intérêt 
pour la vie des langues que les parlers plus ou moins 
artificiels de la bonne compagnie , il est naturel que les 
phonéticiens préfèrent Tétude de la langue familière à celle 
du soi-disant bon usage. Ce n'est donc pas leur faute, 
si, ensuite, il se trouve des étrangers qui prennent leurs 
observations pour une révélation de la seule prononciation 
à suivre et adoptent ainsi la prononciation des voyous 
parisiens combinée, peut-être, avec le lexique des roman- 
ciers naturalistes les plus avancés. 

En somme, Timmense majorité des lexicographes, 
orthoépistes et phonéticiens français et étrangers, ainsi 
que presque tous les Français de la province qui tiennent 
à avoir une bonne prononciation, sont d'avis que Tusage 
modèle doit être cherché uniquement dans la bouche des 
Parisiens bien élevés. En dehors des quelques partisans 
de la langue des anciennes petites résidences de la France, 
je n'ai trouvé que peu de dissidents. L'un est M. J. P. 
A. Martin, le seul phonéticien provincial que possède la 
France. Dans sa petite brochure: Parole et Pensée^), 
il s'exclame: „Mai8 nous nous demandons quel intérêt nous 
pourrions bien avoir à forcer une partie de la population 
à prononcer . . .: rage, page, ration, paille, quand elle 
prononce: rage, page, ration, paille, en donnant aux a la 
même valeur que dans panade. A quoi bon cette uni- 
formité de prononciation? Pourquoi vouloir établir une 
tyrannie phonétique? . . . Les habitants du Midi préfèrent 
aux sons sourds â, ô, eu, é les sons clairs a, o, eu, è; 
dans le Nord de la France, c'est précisément le contraire, 
et nous ne voyons pas que, pour être plus harmonieux et 



1) Pontoise 1889, p. 10 s. 
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plus sonore, le français du Midi soit moins intelligible, 
moins correct que celui du Nord.*^ M. Martin* a raison, 
sans doute, bien que nous sachions qu'au Midi la langue 
(et la prononciation) française ne sont qu'une impor- 
tation exotique; mais la voix de M. Martin est celle du 
prophète dans le désert. — Les autres dissidents que nous 
avons trouvés, estiment que la meilleure prononciation 
est celle des méridionaux qui ont émigré à Paris et y ont 
perdu leurs provincialismes. On assure que les chanteurs 
et les acteurs les plus célèbres des grandes scènes de 
Paris ont eu leur berceau sur les bords du Rhône ou 
de la Garonne ou, du moins, sont originaires de la pro- 
vince. Je n'ai pas eu Toccasion de vérifier cette asser- 
tion, qui, en elle même, n'a rien d'improbable. 

Il est donc entendu que, pour connaître le bon usage, 
il faut aller à Paris et y écouter les gens bien élevés, natifs 
de Paris même et aussi de la province, pourvu que ces pro- 
vinciaux se soient corrigés de leurs imperfections dialectales, 
qu'ils portent avec eux comme les limaçons leur coquille 
et dont ils ne peuvent se débarrasser que dans la capitale. 
Et si nous suivons les conseils des grammairiens anciens 
et modernes, nous nous y attacherons, faute d'une cour, 
surtout aux gens de lettres, aux savants, aux grammairiens, 
aux avocats, aux orateurs ecclésiastiques et aux comédiens. 
Malheureusement tout cela ne nous tire pas entièrement 
d'embarras. D'abord, il est très difficile de définir qui 
appartient aujourd'hui aux gens bien élevés et surtout qui 
n'y appartient pas. Faut-il y ranger seulement ceux qui 
ont leur baccalauréat? Mais alors il faut exclure tout 
le sexe féminin et même des personnes qui font la gloire 
de la littérature française. Ou bien suffit-il d'avoir reçu une 
bonne éducation primaire? Alors tout le monde est bien 
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élevé et peut prétendre à posséder la bonne prononciation. 
L^opinion générale est qu'il faut resserrer le cercle des 
autorités de langue. Mais même en nous bornant aux 
groipes que nous venons d'énumérer, il n'en est pas un 
seul dont l'autorité ne soit contestée. Personne ne croit 
plus aux lexicographes et aux grammairiens. On connaît 
les reproches qu'on a adressés à Littré d^avoir violenté 
la langue et d'avoir voulu lui imposer une prononciation 
qui ou avait fait son temps ou n'avait jamais été employée 
par personne. Les orthoépistes et les grammairiens se 
contredisent et se reprochent mutuellement leurs erreurs. 
Quant aux phonéticiens, il ne faut pas penser à les prendre 
pour guides. Ils aiment trop le langage familier, et cela les 
égare. De plus, nous l'avons vu, ils ne savent même pas, si 
la prononciation des provinces ne vaut pas celle de Paris. 
D'autres, après avoir disputé longtemps pour décider si les 
mots dissyllabiques de la langue française ont l'accent sur 
la première ou la dernière syllabe, sont arrivés à ce 
résultat surprenant et incroyable qu'ils n'en ont pas du 
tout. M. Legouvé^) nous édifie sur les avocats et les 
prédicateurs. „ Allez au Palais, dit-il, dans la salle des Pas 
Perdus; abordez un avocat de vos amis et causez avec 
lui. Son débit sera naturel et simple. Suivez-le dans la 
salle d'audience; écoutez -le dire: ^Messieurs les juges^ 
et commencer sa plaidoirie ; ce n^est plus le même homme, 
toutes ces qualités disparaissent; il était naturel, il devient 
emphatique; il causait juste, il parie faux, car on parle 
faux comme on chante faux. ... Il ne faut pas être in- 
juste pour les avocats; les prédicateurs sont absolument 
pareils. J'ai entendu bien des prédicateurs, je n'en ai en- 



1) L'Art de la lecture. 21*' éd. Paris, p. 76 ss. 
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tendu qu^un seul qui parlât complètement juste. Je ne 
le nommerai pas pour ne pas me brouiller avec tous les 
autres." A Tentendre, on croirait que M. Legouvé, aca- 
démicien, conférencier, et auteur de plusieurs traités sir la 
lecture, possède le monopole de la bonne prononciation. 
Malheureusement ses confrères n'en croient rien; un célèbre 
théoricien et praticien, que je ne nommerai pas, pour ne 
pas le brouiller avec M. Legouvé, m'assure expressément 
qu'il faut se défier de ses décisions. Il nous reste les 
comédiens et leurs professeurs au conservatoire. Il est 
vrai qu'au dire de Littré le bon temps du théâtre est 
passé (v. ci -dessus p. X). Voyons néanmoins quels sont 
leurs principes! M. Dupont -Vernon, de la Comédie fran- 
çaise, officier de l'instruction publique, professeur agrégé 
au conservatoire, les fait connaître dans un livre ^) dont 
on me vantait beaucoup le bon sens. J'ai étudié ce 
livre: le bon sens y est, mais aussi une ignorance com- 
plète de la science phonétique dont la connaissance ren- 
drait pouiiiant de grands services aux professeurs et aux 
élèves du conservatoire. Les prescriptions pratiques de 
M. Dupont -Vernon, dans son chapitre sur la prononciation, 
ne brillent ni par leur clarté ni par leur précision. Il 
demande qu'on prononce purement: „il faut se soumettre, 
sans tenir compte de son goût personnel, aux règles 
établies en matière de prononciation, mais en rapprochant 
ces règles de l'usage, et préférer, en cas de doute, ne pas 
choquer avec une prononciation qui ne serait pas tout 
à fait selon les règles, que de faire sourire avec une 
prononciation d'une trop rigoureuse exactitude". Il y a 
donc des règles théoriques, faites, sans doute, par les 



^) L'Art de bien dire. 4« éd. Paris 1891. 
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orthoépistes et grammairiens, et un usage qui les contre- 
dit, et on peut même devenir ridicule quand on se fie 
trop aux théoriciens. M. Dupont ajoute: „Je viens de 
prononcer le mot d'usage et j'insiste sur ce point, car, en 
effet, l'usage est souvent plus fort que toutes les règles." 
Toujours la même distinction: l'auteur ne sait pas que 
de bonnes règles ne doivent que constater l'usage courant. 
M. Dupont - Vernon continue: „Nous rapprocherons donc 
toujours la règle de l'usage. Mais encore, faut-il s'enten- 
dre sur ce mot. — De quel usage faudra-t-il rapprocher 
la règle? Je réponds: de Vusage accepté comme bon à Paris, 
par le plus grand nombre des gens bien élevés ^ des honnêtes 
gens comme on disait au grand siècle. Remarquez que 
je n'ai pas dit: l'usage de Paris, mais Vusage accepté 
à Paris, Lorsqu'on est né à Paris, même dans un rang 
élevé de la société, on parle souvent mal, aussi mal quel- 
quefois, qu'à Marseille ou à Bordeaux. Quand, par grand 
hasard, j'ai entendu une prononciation presque irréprochable 
chez un homme qui n'avait jamais pris de leçons de 
diction, j'ai dit à mon élève: „ Monsieur, vous êtes né à 
Tours ou à Blois, mais vous avez étudié à Paris? — 
C'est qu'en effet on parle naturellement bien le français 
dans ces deux pays, mais, pour avoir une prononciation 
vraiment irréprochable et distinguée, il est nécessaire 
d'avoir respiré quelque temps l'air de Paris. — „ Etudier 
à Paris, c'est naître à Paris," a dit Victor Hugo. Vous 
arrivez de certaines provinces avec une prononciation très 
régulière, mais légèrement guindée; il en est un peu de 
votre langage comme de la coupe de vos habits; cela est 
raide, cela n'est pas élégant. A Paris, vous apprenez 
à jeter dans votre prononciation un certain abandon, une 
foule de négligences préméditées qui font le charme de la 
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bonne prononciation. Vous apprenez, en un mot, à ne pas 
être esclaves de la règle. Voilà donc quel sera votre usage." 
Il y a du nouveau dans cette définition: le bon usage est 
celui du plus grand nombre des gens bien élevés de Paris 
(v. ci-dessus) agrémenté et égayé par une foule de négligences 
préméditées. Et si on a bien observé la prononciation de 
ce plus grand nombre et leurs négligences et qu'on ait donné 
à ces observations la forme de règles, il faut, paraît-il, se 
méfier de ces mêmes règles pour ne pas tomber dans le 
ridicule. 

Nous nous méfions donc aussi des règles de Tauteur. 
Nous ne pouvons les réproduire ici; disons seulement, qu*il 
demande aux acteurs une r dentale, les mots le.% des, ces, 
ses y mes y tes avec une e ouvert, et que ses autres pre- 
scriptions, si elles ne répètent pas des lieux communs, sont 
incomplètes, mal formulées et contestables. Elles n'ont 
de la valeur que pour qui veut connaître les idées per- 
sonelles à M. Dupont -Vernon, qui, certes, ne sont pas 
sans intérêt. 

On donne donc aux acteurs des règles à part qu'ils 
sont libres d'observer ou de ne pas observer et on leur 
recommande un bon usage vaguement défini. Ce n'est 
donc pas chez eux qu'il faut le chercher et nous ferons 
bien de les récuser, eux aussi, avec d'autant moins 
de scrupule que les poètes lyriques nous assurent presque 
unanimement que les acteurs ne savent pas lire ou déclamer 
des vers.^) Il est vrai qu'en revanche, les acteurs sont 
souvent d'avis que les auteurs ne savent pas lire leurs 
pièces, et il se trouve aussi des poètes modestes qui. 



1) Voir les jugements de Th. de Banville et de M. Leconte 
de Lisle dans Lubarsch, 1. c. pp. 25 et 28. 
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comme M. Sully- Prudhomne, ont peur de ne pas bien inter- 
préter, par la parole, les pensées qu'ils ont développées 
dans leurs poésies. Il y a même des poètes qui affirment 
que les vers ne doivent pas être lus du tout, que les 
poésies ne sont que des rêves dont on s'éveille, dès que 
s'en approche la réalité, c'est-à-dire la lecture avec son 
interprétation toujours individuelle. 

Thurot a donc raison: il n'y a pas actuellement 
à Paris un groupe de gens bien élevés qui puisse prétendre 
au droit de servir de type de la bonne prononciation. Le 
bon usage existe partout et nulle part. Il est d'autant 
plus difficile à trouver qu'en réalité il n'y a pas deux in- 
dividus qui prononcent absolument de la même manière, 
et que le même individu prononce différemment en faisant 
un discours public, en déclamant des vers ou de la prose, 
„en parlant" et „en causant'^ (pour répéter la distinction 
faite par M. Legouvé). La prononciation diffère même selon 
qu'on déclame ou qu'on récite des vers héroïques ou lyri- 
ques (ou badins), et selon le genre de la prose qu'on lit. 
Les impressions et les sentiments qu'on éprpuve ou qu'on 
veut exprimer, influent également sur la prononciation. Il 
faut donc ne pas chercher un bon usage, mais plusieurs j 
suivant les situations différentes dans lesquelles on peut 
se trouver, ou il faut chercher, comme le proposait déjà 
Saint -Real, „une prononciation moyenne qui n'est pas tout 
à fait si licencieuse que celle de la conversation, ni tout 
à fait si régulière (il vaudrait mieux dire: artificielle) que 
celle du barreau et de la chaire.^ Saint -Real trouve 
cette prononciation moyenne chez les comédiens (ce qui 
esi juste, à peu près, quand on ne pense qu'à leur manière 
de parler dans la haute comédie) et chez ceux „qui lisent 
bien quand ils lisent haut". En tout cas, la prononciation 

2* 
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moyenne ainsi que le bon usage ou les bons usages ne 
sont et n'ont jamais été que des abstractions plus ou moins 
arbitraires, et si les grammairens et les orthoépistes ne 
se sont jamais accordés, c'est qu'ils n'ont pas songé 
à s'entendre sur la méthode à suivre pour construire ce 
qu'on pourrait appeler le bel usage, c'est-à-dire l'usage 
le plus répandu pour les différents genres de style dans 
les groupes de la société qui, par la profession et la 
position de leurs membres, jouissent d'une certaine autorité 
en matière de langue. 

On pourra se demander s'il vaut la peine de faire 
cette construction artificielle du bon usage, 11 y a des 
nations qui se trouvent parfaitement bien sans qu'on y 
ait jamais pensé à chercher ce qu'il faut juger bon ou 
mauvais dans la prononciation. Les gens instruits ne s'en 
élèvent pas moins par une prononciation plus distinguée 
au-dessus du gros du peuple, et il y a même, pour cha- 
que province, une convention tacite qui détermine ce 
qu'il faut éviter comme dialectal et ce qui est tolérable. 
Les théâtres, les discours publics, les sermons, l'orthographe, 
le commerce ii^cessant des personnes instruites de tout 
le pays, les raille occasions de se rapprocher et de se 
parler qu'offrent les assemblées politiques, les villégiatures, 
les relations mondaines ou officielles, les rapports d'affaires 
et d'intérêts, tout cela exerce une influence égalisatrice 
dont les moyens de communication actuels augmentent 
l'action d'année en année. On y rencontre partout des per- 
sonnes exemptes presque de tout accent local. Dans la 
France d'aujourd'hui, la situation n'est pas très différente. 
Les Parisiens de Paris se trouvent dans un contact perpétuel 
avec la majorité de ces Parisiens qui ont passé leur 
jeunesse en province: ces deux groupes échangent journelle- 
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ment, avec leurs idées, leur manière de prononcer. Ces 
deux catégories, à leur tour, se trouvent, dans leurs 
voyages ou à Paris même, dans un commerce incessant 
avec de véritables provinciaux, et là encore s'opèrent des 
échanges. De plus, dans les provinces françaises aussi, 
il ne manque pas de personnes, qui, sans avoir jamais vu 
Paris, sont néanmoins pures de ce qu'on nomme accent 
provincial; et par cela même qu'elles ne sont pas sous 
l'influence de la mode parisienne qui existe pour la pro- 
nonciation comme pour tout le reste, elles peuvent passer 
sinon pour des modèles, du moins pour de bons types de 
la prononciation actuelle de la bonne compagnie. 

La vie pratique crée donc spontanément une sorte 
d'usage normal ou conventionel pour la prononciation, 
seulement cet usage laisse une assez grande liberté et 
ne règle pas tous les détails: la masse ne tue pas l'indi- 
vidu. La théorie grammaticale ne peut que suivre ce 
mouvement. Néanmoins elle est indispensable. Les per- 
sonnes isolées, tous ceux qui désirent s'instruire des dé- 
tails de l'usage que suivent les classes élevées, surtout 
les étrangers qui veulent apprendre la bonne langue et 
le bel usage, demandent au grammairien de les éclairer 
et de leur dire comment on cause, on parle, on lit, et 
on déclame dans la bonne compagnie. Le grammairien ou 
orthoépiste, qui, pour savoir bien remplir son devoir, 
doit être phonétiste, fera donc systématiquement et pour 
le détail ce que la vie fait inconsciemment et pour l'en- 
semble. Il constatera, pour tous les styles et pour tous 
les sons, Tusage le plus répandu chez les gens du 
monde, et surtout chez les gens de lettres, les savants, 
les orateurs politiques et ecclésiastiques, les acteurs, 
les professeurs et les théoriciens de la langue, qui 
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aujourd'hui remplacent les cours du temps jadis, et 
c'est celui qu'il donnera comme bon ou normal. 11 n'étu- 
diera pas seulement le mot isolé qui, somme toute, ne 
s'emploie que rarement, mais surtout la prononciation em- 
ployée dans les phrases. En outre, il ne se contentera 
pas d'observer la prononciation des personnes qui doivent 
être regardées comme des autorités de langue, il descendra 
aussi dans cette grande masse du peuple qui ne possède 
qu'une éducation élémentâii'e : c'est là que bat le cœur des 
langues modernes. Le simple maître d'école qui, par 
pédanterie bien intentionnée mais mal avisée, fait sentir une 
foule de consonnes qui n'avaient jamais été prononcées aupa- 
ravant, exerce aujourd'hui une plus grande influence que 
tous les professeurs de diction. Les gens de lettres, ceux 
de la chaire et de la scène rie peuvent se soustraire, 
à la longue, aux évdlutions de la langue, nées au cœur 
de la nation, dans les masses profondes de la bourgeoisie. 
Le théâtre, surtout, qui reproduit les scènes de la vie réelle, 
subit cette influence; il est assujetti à cet usage véritable- 
ment commun qu'il est bien loin de créer. Enfin partout 
où le langage employé dans les hautes classes et dans les 
classes moyennes de Paris est flottant, il ne reste qu'à 
recourir à l'étude de la langue des provinciaux, parmi 
lesquels les habitants de l'ancienne Ile de France ont, 
par l'histoire, droit à être entendus les premiers. Il n'y a 
pas de place ici pour la spéculation théorique comme 
l'aimaient les grammairiens des siècles passés; la gram- 
maire moderne a renoncé une fois pour toutes à la préten - 
tion néfaste et stérile qu'avait celle du 16® et du 17® siècle 
de vouloir imposer des lois à la langue ; elle se contente 
de constater, avec le plus grand soin possible, ce qui 
est, elle cherche à expliquer l'état actuel et à découvrir 
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les facteurs ou les lois qui régissent et qui ont régi le 
développement de la langue. 

L'œuvre du grammairien qui veut fixer la pronon- 
ciation de ses contemporains n'est, du reste, rien moins 
que facile. Nous ne voulons pas parler de la préparation 
scientifique qui lui est nécessaire, s'il veut mener ses 
recherches à bonne fin. Mais de tous les côtés se présen 
tent des difficultés d'une nature plutôt technique. Il est 
assez facile de trouver des gens bien élevés et de bonne 
volonté qui se prêtent même à des expériences phono- 
graphiques faites avec les excellents appareils qu'on 
vient d'introduire dans la science phonétique. Mais l'appli- 
cation de ces instruments qui leur donne l'air de martyrs 
les décontenance et leur fait perdre l'équilibre lingual. 
Malgré eux, ils égarent ou trompent souvent leur examina- 
teur. Celui-ci, quand même, après coup, il s'aperçoit de 
ses erreurs, a en tout cas perdu son temps. En outre, il 
ne faut pas trop compter sur la patience des personnes de 
bonne volonté. Ceux dont le concours est salarié, souvent 
ne comprennent pas les expériences qu'il s'agit de faire, 
souvent ne s y intéressent pas: leur indififérence induit en 
de nouvelles erreurs. Les gens les plus instruits sont 
toujours embarassés par les questions qu'on leur fait 
sur des détails de leur prononciation, et s'ils ne sont pas 
grammairiens et ne savent pas s'observer, ils donneront, 
pour la plupart, des réponses qui ne méritent qu'une foi très 
limitée. Qui se sent observé, est toujours enclin à poser, 
pour ainsi dire: pour beaucoup, l'aspect d'un phonétiste 
qui les examine fait l'efifet d'un espion contre lequel il 
faut se tenir sur ses gardes. Les meilleures observations 
phonétiques sont faites sur des personnes qui ne se savent 
pas observées. Mais on ne peut observer personne à son 
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insu quand il faut employer des appareils; même quand on 
veut seulement entendre le même individu s'exprimer dans 
les différents genres de style, on ne peut pas lui cacher 
son projet: les notes qu'il prend, trahissent Texaminateur. 
On ne peut pas même s'examiner soi-même sans courir ris- 
que de se tromper: la réflexion nous fait perdre l'ingénuité. 
Il n'y a que les acteurs, les conférenciers, et les lecteurs 
publics qu'on peut observer sans qu'ils le sachent. Mais 
là aussi, les inconvénients sont nombreux. Rien de 
plus facile, en effet, que de fréquenter les théâtres, d'y 
entendre les mêmes acteurs, soit dans les mêmes rôles, 
soit dans des rôles différents, et d'y prendre autant de 
notes qu'on veut. Mais d'abord cette étude est très 
coûteuse, même pour la minorité des grammairiens et des 
phonétistes qui n'est pas astreinte à une sage économie. 
Ensuite, pour savoir ce qui est artificiel dans la pro- 
nonciation des acteurs sur la scène, il faudrait pouvoir 
les observer aussi dans leur vie privée, quand ils parlent 
sans contrainte. Même inconvénient pour les conférenciers 
de toutes les catégories; et justement les acteurs, les 
conférenciers et les gens de lettres les plus en vue sont 
les moins accessibles dans la vie privée. On ne peut 
vraiment pas leur demander de perdre leur temps en de 
longues interviews et d'ennuyeux examens faits par des 
grammairiens ou des phonétistes dont ils ne savent pas 
apprécier la compétence et dont les études ne leur in- 
spirent souvent qu'un médiocre intérêt. Toutes ces difficultés 
ont eu pour effet que, tout en prétendant enseigner le 
bon usage, les orthoépistes et lexicographes de tous les 
temps ont enseigné simplement le leur; ils faisaient beau- 
coup, s'ils l'idéalisaient ou . profitaient des quelques obser- 
vations que le hasard de leur entourage leur avait fait 
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faire. Assez fréquemment ils altéraient même la vérité par 
des assertions hasardées, nées de quelque théorie qui leur 
tenait à eœur. 

A côté des difficultés que nous venons d'énumérer il 
y en a d'autres: celles de bien entendre et de bien noter 
ce qu'on a entendu. De même qu'il n'y a pas deux in- 
dividus qui prononcent exactement de la même manière, 
il n'y en a pas deux qui entendent exactement de la même 
manière, même quand ils ont reçu la même éducation 
phonétique. Car il faut une préparation spéciale pour bien 
entendre les sons de la langue comme pour bien entendre 
ceux de la musique. Des habitudes individuelles ou 
nationales, des idées préconçues ou des préjugés enracinés, 
des influences orthographiques dont on ne se rend pas 
compte, conduisent involontairement à des erreurs d'acousti- 
que. Toutes les observations faites sur les fonctions des 
organes vocaux sans l'aide de bons appareils phonographi- 
ques doivent être acceptées avec le plus grand scep" 
ticisme. Mais quand même le phonétiste a bien entendu, 
comment doit-il figurer les sons entendus? Il y a presque 
autant de systèmes de transcriptions phonétiques que de 
phonétistes; ces systèmes doivent leur existence ou à des 
principes ou à des besoins dififérents, souvent seulement 
à la vanité puérile de leurs inventeurs. Le meilleur 
système serait peut - être celui qui figurerait non les sons, 
mais leurs parties constitutives; on Ta entrepris, mais il 
est tellement compliqué qu^il devient illisible, sans attein- 
dre pour cela l'exactitude idéale qu'il faudrait lui deman- 
der. En général, on s'est contenté d'employer l'alphabet 
latin, auquel on ajoutait quelques lettres spéciales, et qu'on 
affublait de signes diacritiques destinés à rendre les 
nuances dont les sons exprimés par une même lettre 
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sont susceptibles* Plus ces alphabets phonétiques (qui, 
naturellement, ne connaissent qu'un signe pour chaque 
son) sont exacts, plus ils sont surchargés de signes dia- 
critiques, plus aussi les textes transcrits offrent de diffi- 
culté au lecteur et plus il s'y glisse d'erreurs. Et, dans ces 
notations figurées, les erreurs typographiques deviennent, 
pour ainsi dire, des erreurs de prononciation. Enfin, la 
transcription phonétique la plus scrupuleuse ne parvient 
jamais à rendre exactement la prononciation entendue; 
elle lui ôte son individualité, elle ne rend pas le timbre 
personnel de la voix, elle néglige plus ou moins les 
sons transitoires et les intonations. Il faudrait toujours 
ajouter une notation musicale avec des indications scru- 
puleuses des andante, des crescendo, des decrescendo, 
en un mot, de l'expression linguale ou acoustique des 
mouvements de lame, et un commentaire dans le genre 
de ceux que donnent les Coquelin dans leur Art de dire 
le monologue.^) L'idéal serait d'examiner toujours à l'aide 
d'un phonautographe et de faire multiplier les inscriptions 
de l'appareil, mais là encore surgissent une foule de 
difficultés dont une des plus grandes est de savoir lire 
les courbes faites par l'inscripteur de la parole. On ne 
pourra jamais espérer de faire accepter leur lecture 
à un public qui ne se compose pas exclusivement de 
phonétistes bien expérimentés. 

Mais ne nous perdons pas dans des problèmes qui 
appartiennent à l'avenirf Ce que nous venons de dire 
suffira pour excuser les imperfections de notre petite étude. 
En allant à Paris, j'ai voulu voir si, dans les classes 
élevées, il y a une telle conformité de prononciation, même 



1) 6« éd. Paris 1889. OUendorff. 
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dans le détail, qu'elle permette de fixer une sorte de bon 
usage; en quoi l'usage reçu à Paris est conforme à 
celui des gens bien élevés des différentes provinces; s'il 
faut faire des distinctions de prononciation et pour les 
différents genres de style, et pour les différents groupes 
de bonne compagnie et quelles sont ces distinctions à faire; 
quelles sont les particularités de la prononciation des 
Parisiens de Paris et comment les provinciaux de la bonne 
socétié immigrés à Paris s'arrangent avec elles; enfin, 
quelle est la prononciation des classes moyennes etiqnelle 
influence elle exerce sur celle des hautes classes. Je n'ai 
pas eu l'illusion de pouvoir trouver, en quelques mois, 
la réponse à toutes ces questions qui demandent de longues 
études, cependant j'ai voulu et j'ai pu m'orienter au 
milieu de ces problèmes et collectioner quelques ma- 
tériaux qui permettront de jeter un coup d'œil dans le 
laboratoire de la prononciation vivante. C'est une partie 
de ces matériaux que je publie dans les pages qui suivent 
Ils serviront à éclairer la question compliquée du bon 
usage. Muni des recommandations de MM. fiod, Rousselot, 
Mgr. d'Hulst et M. d'Arbois de Jubainville, je me suis 
présenté chez les honnêtes gens dont on a lu les noms 
sur le titre de cette brochure et qui n'ont pas besoin 
d'être recommandés aux lecteurs comme témoins dignes de 
foi de la prononciation de la bonne compagnie. Tous ces 
messieurs m'ont accueilli avec bienveillance et se sont 
exécutés avec la meilleure grâce du monde en me lisant, 
récitant ou déclamant des pièces de leur composition et 
choisies par eux ou proposées par moi-même. En les écou- 
tant, j'ai inscrit sur mes textes préparés d'avance les particu- 
larités que j'ai pu saisir dans leur prononciation; des échanges 
d'idées sur des détails de prononciation et sur la meilleure 
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manière de lire ou de déclamer des vers accompagnaient la 
lecture. Il va sans dire que, si Toccasion se présentait, j'ai 
observé mes sujets quand ils parlaient en public, ignorant la 
présence d'un espion de leur prononciation. M. Silvain 
et Mme Bartet n'ont été entendus par moi qu'au théâtre. 
M. G. Paris qui comme M. Daudet me lisait un texte 
transcrit déjà par M. P. Passy, a bien voulu lire l'épreuve 
de son texte de sorte que, pour sa part, on a la pro- 
nonciation telle qu'il voulait l'avoir ou qu'elle lui paraît 
recommandable et telle que je Tai entendue. Tous les 
textes sont accompagnés de variantes qui représentent la 
prononciation de M. Omer Jacob, élève de l'École des 
Chartes et licencié es lettres, type d'un Parisien de Paris, 
qui m'avait été présenté comme tel par MM. G. Paris et 
Morel-Fatio, juges dont on connaît la compétence, et qui 
m'a secondé dans mes études avec autant de patience que 
d'intelligence. Ces variantes nous montrent comment un 
même individu, instruit et bien élevé, Parisien d'origine, 
lit et récite des textes des styles les plus diflférents. 
J'ai tenu à avoir des échantillons de tous les genres de 
style et je les ai ordonnés, en commençant par un simple 
récit et en finissant par une pièce du lyrisme le plus élevé. 
Malheureusement, en commençant la collection qui suit, 
j'avais mal choisi mon temps: une partie des auteurs dont 
j'aurais voulu fixer, autant que possible, la prononciation, 
était déjà à la campagne. C'est pourquoi je n'ai pas pu 
donner par ex. un dialogue familier en prose dit par un 
auteur de comédies, ni la prononciation d'un avocat ou d'un 
orateur politique, dignes de prendre place à côté de nos 
témoins de langue^ M. le comte de Mun qui avait bien 
voulu me promettre son concours a dû, au dernier moment, 
se soustraire à mon inquisition phonétique. 
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Faut-il ajouter que toutes les personnes qui ont eu la 
bonté de m'accorder une audition ont lu ou déclamé selon 
ce qu'on appelle les règles de Fart? Certes, ils n'ont 
jamais manqué de mettre l'accent logique sur les der- 
nières syllabes sonores d'une phrase ou d'un membre de 
phrase après lequel il fallait ponctuer. La régularité de 
leur ponctuation ou de leur accentuation qui variait na- 
turellement dans le même texte selon la rapidité de la 
lecture ou de la récitation, m*a permis de renoncer à in- 
diquer les repos par d'autres moyens que les signes 
de ponctuation ordinaires. Je n'ai donc marqué que les 
accents oratoires, par des ' ou des ^, selon l'intensité 
de l'accent. Je n'ai pas tenté d'indiquer les différentes 
intonations, d'abord parce qu'il m'a été impossible de 
prendre tant de notes en même temps, puis, parce que les 
essais qu'on a faits jusqu'à présent pour figurer, dans 
des transcriptions phonétiques, les modulations de la voix, 
sont tellement imparfaits qu'ils ne m'ont pas encouragé 
à les suivre. Enfin, j'ai peur de ne pas avoir toujours 
été assez conséquent; par ex. je n'ai pas toujours eu égard 
à la distinction des voyelles brèves et des moyennes. 
J'ai cherché, surtout, à constater le plus scrupuleusement 
possible le timbre (la qualité) des sons et je n'ai noté que 
ce que j'ai entendu sans me soucier d'aucune théorie 
phonéticienne. Les observations que j'ai pu faire avec les 
appareils phonographiques de M. Rousselot et sous sa 
direction m'ont fortement convaincu du peu de confiance 
que méritent ces théories. On ne s'étonnera donc pas de 
me voir figurer souvent des oa et des qa où l'on s'attend 
aux ]^a préconisés par les Jeunes phonéticiens^, de simples 
a ou q^ où l'on s'attend à des â et des éé qui existent 
peut-être intentionellement, mais ne réussissent pas à se 
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faire entendre. Les traits les plus intéressants sont relevés 
dans les notices qui précèdent les textes. Je suppose 
connues les articulations ordinaires de la prononciation 
française; pour faciliter la lecture, je n'ai pas groupé les 
lettres d'après les mesures de la langue parlée, mais j^ai 
fait imprimer chaque mot isolément: la ponctuation, les 
sandhis marqués et le sens des phrases n'admettent guère 
d'erreur sur la place des repos. 

11 me reste à exprimer mes remerciements les plus 
empressés à tous ceux qui m'ont secondé dans cette étude 
et qui me l'ont rendue possible, particulièrement à MM. 
Ë. Ritter, Ë. Rod et Omer Jacob. 



Explication dés Signes. 



û 


^^^ 


OU fermé long : douze. 


(ç = eu ouvert (moyen). 


u 




moyen- : doux. 


0^ long : neuve. 


II 

• 


— 


ou mi-ouvert (moyen). 


ç = eu mi-ouvert : e sourd. 


^ 


— 


ou ouvert. 


(ç) = e sourd très faible. 





= 


fermé long : rose. 


œ = eu fermé moyen : hideux. 







moyen : beau, 


œ. long : hideuse. 


9 




mi-ouvert (moyen). 


ii = u ouvert : duc. 


Ô 


= 


ouvert long : mort 


û = u mi -ouvert (moyen). 


9 




moyen : homme. 


û = u fermé moyen : du. 


ô 




bref : hotte. 


û. long : dure. 


â 


— 


a fermé long : pâte. 


S. (= on), nasale de Vo ouvert, 


a 




moyen : pas.« 


long : tombe. 


a 

• 


— 


a mi-ouvert (moyen). 


5 moyen : bon. 


â 


— 


a ouvert long. 


S. (= an), nasale de l'a fermé, 


4 




moyen : acte. 


long : chambre. 


â 




bref : patte. 


a moyen : an. 


ê 


=s 


e ouvert long : être. 


ë. (— in), nasale de Ve ouvert. 


ç 




moyen : proc^. 


long : limbe. 


ë 




bref ; bref. 


e moyen : viw. 


e 

• 


=r 


e mi-ouvert (moyen). 


(56. (— un), nasale de Vœ ouvert, 


e 




e fermé moyen : abbé. 


long : humble. 


ê 




long. 


(56 moyen : jeun. 


4 


— 


i ouvert. 


S nasale très faible de Va : en- 




— 


i mi-ouvert (moyen). 


nuyer. 




= 


i fermé moyen : dit. 


ai, oa etc., diphtongues. 


I 




long : dise. 


1, i "consonne (le y dans yacht). 
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^ ou consonne (le ou dans ouaté). 
% u consonne (le ^ dans huilé), 
hj h allemand : allem. hoch. 
§, chointante sourde : cher, 
ï sonore : j'aL 

v^, th anglais sourd : thing. 
^ l sourde. 
', r sourde. 



j, r grasseyée : cercle (pronon- 
ciation parisienne). 

n, n mouillée : ga^^r. 

7, n velaire : allem. ban^e. 

n, n longue. 

', petite pause, remplaçant un 
e sourd. 



Alphonse Daudet. 



M. A. Daudet (né à Nîmes, le 13 mai 1840, élevé en Pro- 
vence, à Paris depuis 1857), a lu assez couramment le passage suivant 
emprunté à son Tartarin de Tarascon, et en a répété le commen- 
cement avec un peu plus de rapidité. Dans cette seconde lecture, 
il y avait quelques e sourds (ou muets) de moins ; àç se (de seSy p. 3, 
1. 6) fut transformé en t se. On doit regarder comme traces de la 
provenance méridionale de M. Daudet: la conservation assez fré- 
quente d'un e féminin final [dans merU (p. 3, 1. 13), hccde (p. 7, L 6), 
vUe (p. 3, 1. 3 etc.), daube (p. 7, 1. 14), etc.]; e ouvert dans sait 
(p. 5, 1. 14) ; œ ouvert dans vieux (p. 7, 1. 13). LV de M. Daudet n'a 
rien de particulier ; il prononce les mots leSf des etc. généralement 
avec un e fermé; sa prononciation irrégulière de milieu (comme 
miiœ, p. 9, 1. 8) est due probablement à une petite inadvertance qui, 
en ce cas, l'a laissé tomber dans un parler peut-être trop familier. 
L'organe de M. Daudet est clair et sympathique, son articulation 
distincte et énergique, le timbre de sa voix moyen, sa diction 
élégante et soignée. 

Les variantes données en bas indiquent les prononciations di- 
vergentes de: M. P. Passy, Français parlé, ^p. 11 p. ss (P)\ M.Jacob, 
de Paris (J)\ M"® Boulet, Parisienne (B)\ M. Zbinden, professeur 
au lycée de Genève (Q)\ MM. Mitai (I^)t Raffin (L") et Vernier 
(D'), Lyonnais, élèves du lycée de Lyon (L) ; M"*« Lachaud, native 
de la Bastide (Vaucluse) (A) ; M"»® Cardonnet, Montpelliéraine (M); 
M. Mondin, Tourangeau (T)\ M. Rivière, Caennais (C)^ et M. Delarue, 
Amiennois (Am), On reconnaîtra facilement les coïncidences répétées 
de la prononciation de .M. Daudet avec celle de ces compatriotes 
du midi, dont, surtout. M"*® Cardonnet représente bien l'accent. 
— Les variantes mises en parenthèse ne sont pas entièrement 
assurées. 



La chasse à Tarascon. 

La chasse est la passion des Tarasconnais^ et cela 
depuis les temps mythologiques où la Tarasque faisait les 
cent coups dans les marais de la ville et où les Taras- 
connais d'alors organisaient des battues contre elle. Il y 
a beau jour, comme vous voyez. 

Donc, tous les dimanche matin, Tarascon prend les 
armes et sort de ses murs, le sac au dos, le fusil sur 
l'épaule, avec un tremblement de chiens, de furets, de 
trompes, de cors de chasse. C'est superbe à voir! Par 
malheur, le gibier manque, il manque absolument. 

Si bêtes que soient les bêtes, vous pensez bien 
qu'à la longue elles ont fini par se méfier. 

A cinq lieues autour de Tarascon, les terriers sont 
vides, les nids abandonnés. Pas un merle, pas le moindre 
lapereau, pas le plus petit cul- blanc. 

Elles sont cependant bien tentantes ces jolies coli- 
nettes tarasconnaises , toutes parfumées de myrte, de la- 



V]îâr P; voâr T. m^lcç.r] m^lcgr J Am. mâ.k] mâkç M. jl mâk] 
i mâ.k P.^^ 9. ^ps^lûmâ] ^pscçlûmà P. — 10. bêt] bçtf M. bêt] 
betç M, lô.gf] lô.g PJBOLATC Am. — 11. çlz ô] çz ô P; çlçz 
^ A, s] 8ç iâilif T Am, mefjie] méfie C; mefije A M T. — 12. se] 
se^k M\ sëk Am. Ijœ] lijcç M. Ijœz Am* vidç] vid PJBOAT 
(vid) L. — 13. niz] ni PLATC. paz] pa P; paz B. mçrlç] mçrl 
PJBGLATAm. Iç m^ëdr] 1 muëdrç PTj îç m^ëdrç BAAm; 
1 mv^ëdr G] If moç^drç M, Hpçro] l^pro PJBGLA T Am. ; lapçro 
M\ lapro C. — 14. If J 1 PJGL. pti] pfti AM. kublâ] kûlblâ M. 
— 16. çl] ç P; çlç M. spâdâ] sçpâdâ C; sçp^udai? M. tâtâ.t] t^nt^ntç 
M. ZQli] zogli PL. kglinët] kglinçtç M. t^r^skgnêz] taraskonêzç 
MC. — 16. ti}t] tut PJ\ tutf M. df mirt] d mirt PGLT; df 
mirtç M', mirtf C. Am. 14vâ.d] l^v^ndç] M] l^vâ.dç C; lavâ.dç Am. 
rgm^rë] rgm^rç^ M. sç] se PJBGLAMT Am. rçzë] rezë P 



1^ s^s a t^r^skô. 

1^ s^s e 1^ p^sjio de t^r^skonç, e sçl^ dçpl}) le 
ta mitolo^|k u I^ t^r^skç fçzQ le 8â kn dâ le m^Vç 
dç 1^ vilç, Q u 1q t^r^skçiiQ d^lôr çrg^nizç de b^'ttt 
kôtr q1(ç). — il i ^ bô iûr, kom vu vô^je. 
5. dô.k, tu le dimâ.§ m^tê, t^r^skô prâ lez ^rm e sôr 

dç se (tse) mti.r, Iç s^k o do, Iç fîizi stir lepôl, ^vçk 
œ trâblçmâ dç âjë, dç ftirç, dç trô.p, dç kor dç Sas. 
— se siipçrb ^ vijâr! p^r m^lcç.r, Iç ïibjie mâ.k, |1 
mâk ^ps^ltimâ. 

10. si bêt kç si}^ le bêt, vu pâse bjië k^ 1^ lô.gç, 

qIz fîni p^r s méfie. 

^ se' lîœ otûr dç t^r^skô, le t^rje sô vid(ç), le 
niz ^bâdoue. pâz œ m^rlç, pa Iç mi^êdr l^pçro, pa 
Iç plti pti kttb â. 

15. çl sô spâdâ bjiê tâtâ.t, se îoli kçliuët t^r^skonêz, 

tijt p^rfUme dç mirt, dç l^'vâ.d, dç ro'marë; e sç bo rçzë 



1. I4] la Am. e] ç PG. I4] la Am, p^sjs] p4siô A] pas^ô 
P; pâBJô C; pà8][5 J. t^r^kQDç] t^rQskgne Am. sçl^] sçla JLM 
Am.; sl^ PBGT. dçpfti] dptii P; deptJi A. le] Iç C. — 2. t^r^akç] 
t^r^sk PJOLAT Am.\ tar^ak BC; tar^ekç M. m^rç] marc 
Am. — 3. dç] d PJBGL. vilç] vil PJBGLAMT (vil) C. 
Iç] le PJBGLAMT Am. t^r^skçnç] t^r^skçne Am. d^lôr] 
d^lôrs Am. çrg^nizç] -Izç P. — 4. çlç] ^IPJBGLAT (ël) C 
Am. jl i 4] il i a MT Am-, i j ^ P. vôgie] vo^jé JC; VR^ie 
PBGLAMT Am. — 5. le] Iç C. m^të] mate Ami m^tçiy if. 
^rm] armç M. sôr] sôr J. — 6. dç se] t se G^i. fîizi] fîizil M. 
epôl] epôl C; epolç Jf; epol Am. — 7. (36 trSblçmS] cçn tr^m- 
blçm^i; M. dç Sië] t àjë PZ; de Sjê Am, dç fïirç] t fïirç P; de fiire 
iâw. dç trC.p] t trô.p P; dç trôpç 6; de trôpçiâm; dç trOb J; de 
trçmpç M. dç kgr] de kçr Am. dç Sas] dç à^s PBGAT Am. (dç 
Sâ8)Cj t gàs Z; dç g^!?ç 3f. — 8. se] sç P(BGLAMT Am). v^âr] 

3* 



4 A. Daudet, 

vande , de romarin ; et ces beaux raisins muscats gonflés 
de sucre qui s'échelonnent au bord du Rhône, sont diable- 
ment appétissants aussi! Oui, mais il y a Tarascon der- 
rière, et dans le petit monde du poil et de la plume, 
Tarascon est très mal noté. Les oiseaux de passage eux- 
mêmes Tout marqué d'une grande croix sur leur feuille de 
route, et quand les canards sauvages, descendant vers la 
Camargue en long triangle, aperçoivent de loin les clochers 
de la ville, celui qui est en tête se met à crier bien fort: 
„ Voilà Tarascon! voilà Tarascon!" et toute la bande fait 
un crochet. 

Bref, en fait de gibier, il ne reste plus dans le pays 
qu'un vieux coquin de lièvre, échappé comme par miracle 
aux septembrisades tarasconnaises et qui s'entête à vivre 
là. A Tarascon, ce lièvre est très connu. On lui a donné 
un nom: il s'appelle le Rapide. On sait qu'il a son gîte 
dans la terre de monsieur Bompard, — ce qui, par paren- 
thèse, a doublé et même triplé le prix de cette terre, — 
mais on n'a pas encore pu l'atteindre. 



vo^la MT (bis), tijt] tutf LAM. — 9. bâ.d] b%ndç M. krçse] 
krgSç P; krgSe M Am. — 10. fç] fet Am, d èibie] dç èibie 
JAM Am. i nç] il nç JBGAMTC Am\ i n P; il n X. rçstç] 
rest J Am. dâl] dâ Iç A M. pçi] pei P L Am (BGAMT). 
vîœ] vice M. — 11. kçkë] kokë Am. dçl d P(JLTC), Ijêvr] 
Ijçvr A. e84pe (pu eSâpe)] es^pe FBGLAT Am, kom] komç Af. 
sçptâbrizad] sçptâbrlz^dP; sçptâbrizad X; septâbrizadç ^ C; sçp- 
t^mbrizadç Af. — 12. t^r^kgnêz] t^r^skgnêzç M\ taraskçnêz Am, 
âtët] antçt M. %] a J. vivr] vivrç PBGLAM. la] la P sç 
Ijêvr] s Ijêvr P; sç Hjêvrç A. — 13. e] e P(BGLAM Am). 
a] ^ P. i sapël] jl s^pel] JBGLAM Am. r^pid] r^pîdç MC; 
rapîdç Am. — 14. b^] ae PJLBAMTC Am. 2itç] ïit PJBGLA T 
Am, (C). msiœ] mQsiog M\ mQSJœ C. Bôpâr] Bôpâr P; Bô'par 
4»». 8Ç] a PL, 
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milska gofle t stikr ki seâlont o bôr dil ron(ç) so 
djiablçmât ^petîsâz osi! i|i, mç, \l i ^ t^r^sko 
dçrjiêr, e dâl pti môdç dti pijal e dç 1^ plUm, t^r^sko 
e trç m^l note, lez q^zo t p^saî œ mêmç lo m^rke 
5. dtin grâd kri}^ slir I(çr f(çj[ dç rut(ç)y e kâ le k^nâr 
80vâ2 desâdâ vçr 1^ k^m^rg â lô triâgl, ^pçrso^v dç 
li}ë le kloâe dç 1^ vilç^ sçliii ki et a têt sç mçt ^ 
krijie bië fôr: „vo^I% t^r^skô!" vç^l% t^r^skô!** e tijt 
1^ bâ.d fçt œ kro§e. 
10. Bref, â fç d 2ibj[e, | nç rçstç plti dâl pçi kœ vj[œ 

kokë dç Uêvr, e^âpe kom p^r mirâkl o sçptâbrizad 
taraskonêz e ki sâtët a vîvr la. ^ t^r^sko, sç lj[êvr 
e trç konU. o lUi a done œ no: | s^pel Iç r^pid. 
ô se k|l 4 sô 2it(ç) dâ la ter dç msj[œ Bôpâr — sç 



1. mûska] mûsk^ P; muska B] muska T Am. t sCikrJ dç sûkr jlf. 
Am. eâlont] eSlon PBGLT; egçlQnç If. ronç] rôn PJBQLTC; 
ronç M; rôn Am.; rôn A, — 2. djablçmât] djablçmâ F BOL 
A M T. ^petdsâz] ^petisâ PJ'BGrZr M TC; ^pçtisâ^. osi] osi A me] 
mez JBGATC Am, il j %] j ^ P; il j a C Am, — 3. dçrjêr] 
dçrj[êrç M. dâlj dâ Iç JBAM. pti] pçti AMC, mô.dç] mô.d 
PJBGLATC Am.', mgndç M. p^al] pu^l P. dç la] d la 
PBGLAT Am. plûm] plijm J Am.; prqm C; plûmç M. — 
4. e] ç P(BOLAMT Am). lez] lez TC. yazo] oazo T, 
t pasaî] d pasâî P; d p^sa^ T; dç p^saîç M Am, mêmç] mêm 
PBLAMT Am.; mçm J. — 5. dûn] dûnç LA, grâd] grâ.d 
P; gr^ndç M. kr^^] ki^ja P; kroa Af. nitç] rut PBGLAT 
Am.; rijt J (rut) C. k^nâr] kanâr P; kanâr Jlf. — 6 sovâi] so- 
vâ2 P; sôvai B; sova2ç Am; »9ovaiç M, desadâ] des^ndâ M, 
kamarg] k%m^rgç MC. ^perso^v] apçrsyâv P; apçrs^i^v PBG 
4pçrsuav LA. — 7. dç la]^d \& PBT vilç] vil PBGLAT 
vil J., vilç Am. sçlfti] sfti P. ki] ki PL et] çt PJBLAMTC 
et jdtw. têt] tçtç Jlf ; tçt Am. sç mçt] s mç P; sç met ^m. — 
8. krije] krie P. voal%] via P; voal^ JBLA Am; vy^l^ G^C; 



6 A. Daudet, 

A l'heure qu'il est même, il n'y a plus que deux 
ou trois enragés qui s'acharnent après lui. 

Les autres en ont fait leur deuil, et le Rapide a passé 
depuis longtemps à l'état de superstition locale, bien que 
le Tarasconnais soit très peu superstitieux de sa nature 
et qu'il mange les hirondelles en salmis, quand il en trouve. 

Ah ça! me direz -vous, puisque le gibier est si rare 
à Tarascon, qu'est-ce que les chasseurs Tarasconnais font 
donc tous les dimanches? 

Ce qu'ils font? ils s'en vont en pleine campagne, 
à deux ou trois lieues de la ville. Ils se réunissent par 
petits groupes de cinq ou six, s'allongent tranquillement 
à l'ombre d'un puits, d'un vieux mur, d'un olivier, tirent 
de leurs carniers un bon morceau de bœuf en daube, des 
oignons crus, un saucissot, quelques anchois, et commen- 



l] \^ AMC Am, g]^P(BGLAMT Am). râr] rât P. 

— 10. keskç] kçskçP; keskç B. t^r^skone^m. dima.â] dimâsçJlf. 

— 11. ski] skil JBGLAMTC Am, i| i(l) J; il BGLAT 
Am. vôt] vô P(M) vô(t) B. plçn] plën J; plenç M. kâpân] 
kâp^n PBQLAT(C) Am; k^mp^nç M. 4] a Am. dœz] dœ P. 
tr]j%] tri^a P. — 12. dç 1^] d 1^ PJBGLAT. vilç] vil PBGLAMT 
Am (vj!) J. i s] il s JLj il sç BGTC Am; i sç Af. réunis] 
réunis P; reûnisç M. pti] pçti PC(BGLAMT Am). dç] de 
Am, — 13. %lô2] alô.ï P; %lSiç Am. trâkilmSt] trakilmâ 
P(BGLAMT Am)\ trâkilçmâ J; trâkilçmâ M. ôbr] ^V B] 
ô.br Am.; ôbrç AM; S.b P; ôb JG. vicç] vice P(BGLAT Am. 
(JC), (çn] ôèn P. — 14. tir] tirç M. dç bcçf] d bogf PBGL 
Am. dôbç] dôb PBGL AT; dçbç M Am. — 15. Qnô]o^nôLAr; 
o^nô M. sQsiso] sosiso PGMC, sQsiso GBL^A Am. kçlkçz] 
Èeks P. a§i;^%] â§]ja Am; âk]j% T. kgmâst] komâ.s PJMT; 
kqmâs^tA. — 16. ëtçrminabl] ëtçrmin^bl P^BérT^; ët^rminablA. 
^roze] QTôze P; %roze LM; ^rôze A. t se] dç se AM Am. îgli] 
icçli PL; i^]i A, rôn] rôn A; rgnç M; rôn Am, — 17. ââte] 
â^nte M. 
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ki, p%r p^râtêz, a duble, e m^m triple Iç pri dç sçt 
ter, mçz 5 na paz âkôr pil l^të.dr. 

^ Icç.r k^l e mêm, î nj[ a plti kç dœz u tri|^z 
âr^2e ki s^S^rnt ^prç ll^i. 
5. lez ôfr ^n ô fç l(çr d(ç.j[, e Iç r^pid(f) a p^se 

dçpyi lotâz ^ leta dç silpQrstisjiô Içkalç, bj[ê k Iç 
t^r^skoDQ 81}^ trç pœ silpçrstisjiœ dç s^ n^tUr e kj 
mâî lez irodQl â s^lmi, kât |1 â trnv. 

a s^ m dire vu, p^iskç 1 2ibj[e e si râr ^ t^r^skô, 
10. keskç le S^sœ.r t^r^skonç fo d5 tu le dimâ.§? 

ski fo? i sa vôt â plQo kâpâfi ^ dœz u tri|^ Ijiœ 
dç 1^ vilç, i s reUn|s p^r pti grup dç sêk u sis, 
sal5.2 trâkilmât 4 15br dœ pyi, dœ y|(ç mfi.r, d(çn 
olivjie, tir dç Icçr k^rnie œ bô morso dç bcçf â dôbç, 
15. dez ofiô krti, œ sosiso, kçlkçz âSi}^, e komâst & 
dezcçne êtçrminabl , ^roze dœ tse 2oli vê dli rôn 
ki fô rîr e ki fo ââte. 



1. piratez] p4r^ntêzf M. a] ^ P. duble] dûble J, triple] 
triple J; trible M. Iç pri] 1 pri P (G), dç sçt] t sçt PJBGLT; 
dç sçtç AM, — 2. ter] tçrç M, mçz] mç P. a] % P. paz] 
pa P; p^z B, âkôr] âkôrç M. ^të.dr] ^tçndrç M, — 3. (ç.r] 
cçrç M. e] P (BG etc) i n i a] i ^ P; jl njia BGLAMTC 
Am. kç] k P(BGLAT). dcez] dœ PB. tr^^z] tr^az P; 
tro^ M. — 4. ^â^rnt] ^§^rn P. — 5. lez] lez G. ^n] an 
P. Iç] 1 PJBGL, r^pidç] r^pid PBGLAT Am, p^se] 
pase PG (A Am)\ pâse C. — 6. dçpfti] dpfti P. lôtâz] IStS 
P(BGLAT)C\ lyntâ Jlf. eta] et^ P. dç] t PJG^L; supçr- 
stisjiô] sûperstifliô Am. Içkalç] Igk^l PJ BGLAMTC Am. 
Iç] 1 P(BGLT). — 7. t^r^skçne] t^r^skçne Am. pœ] pcç M, 
sûperstisjœ] sûpçrstisicç M., sûpçrstisjœ Am, dç s^] t 84 PJBGL, 
n4tû.r] n^tûrç If. i mâ2] i mâ.2 P; U m. J BG(L)ATC Am\ 
jl m%n2ç Ji. — 8. lezj le P; (Içz Q. 8%lmi] 8%lmi8 Am, â] %n 
M, trûv] trûvç. M, — 9. a] ^ P. s%] sa Am, m] mç AMC 
Am. dire] dire P; dire C; (Ze« ow^c«: dire -vu, comme au texte). 



8 A. Daudet, 

cent un déjeuner interminable, arrosé d'un de ces jolis 
vins du Rhône qui font rire et qui font chanter. 

Après quoi, quand on est bien lesté, on se lève, on 
siffle les chiens, on arme les fusils, et on se met en 
chasse. C'est à dire que chacun de ces iffessieurs prend 
sa casquette, la jette en Tair de toute sa force, et la tire 
au vol avec du 5, du 6 ou du 2, — selon les conventions. 

Celui qui met le plus souvent dans sa casquette est 
proclamé roi de la chasse, et rentre le soir en triompha- 
teur à Tarascon, la casquette criblée au bout du fusil, au 
milieu des aboiements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu'il se fait dans la ville un 
grand commerce de casquettes de chasse. II y a même 
des chapeliers qui vendent des casquettes trouées et dé- 
chirées d'avance, à l'usage des maladroits; mais on ne 
connaît guère que Bézuquet, le pharmacien, qui leur en 
achète. C'est déshonorant! 

Comme chasseur de casquettes, Tartarin de Tarascon 
n'avait pas son pareil. 



JC\ inûtil L\ inûtil Am\ inûtilç M, dç] d L. dîr] dîrç M. il 
sç] is P; jla L. kçmçrz] kçmçrs P(BGLAT Am)', kgrnersç M. 
— 11. dç] de Am. â^s] Sas Am] §as A. il i a] j a P. mem] mêm 
P. de] dç C. â^pçlie] â^pHie D^. vâd'] va.d P; vâdç A; v^ndç 
M, de] dç C. — 12. k^skët] k^skçt P; k^skçtç A M. d^vâ.s] 
d^v^nsç M. ûzâ2] ûzâi P; ûzazç M. m^l^dr^^] m^ladr^a] PC; 
m^l^dr^aAm. — 13. mç] m§z J(L) AM Am. nç] nPAm, gêr] 
gêrç M. bezûke] bezûkç P(BQLAMT); bezûke J Am, Iç] 1 
P(GLAT), — 14. ^n] an P. ^Sët] ^sçt P; ^âetç M. se] sç 
P(BOLAMT Am). dezQnçrâ] dezongra Am. — 15. kQm] kgmç 
M. dç] t L. k^skët] k^skçt P; k^skçtf M. t^rtarë] t^rtarë Am, 
d'] t PGAT (f) L\ dç MC\ de Am. t^r^skôj tar^skô Am. — 
16. p^rêi] p^rei B. p^rëiç Am. 
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^prQ ki|^, kât on e bj[ë leste, 5 z lêv, 5 sifl le 

Sj[ë, on ^rm le ftizi, e 5 s mçt â S^sç. set % dîr, 

kç 2^kœ tse mësjiœ prâ s^ k^skçt, 1^ 2Qt â 1er dç 

ti}t 8^ fors, e 1^ tîr vol ^vëk dtl sëk, dtl sis, u dtl 

5. dœ — sçlô le kôvâsjiô. 

sçiyi ki mQ Iç plli suvâ dâ s% k^skçt e proki^me 
ry^ d 1^ §as, e râtr Iç si}âr â tri5f^t(ç.r ^ t^r^skô, 1^ 
k^skêt krible o bu dfi flizi, o mi|œ dez ^bij^mâz e 
de fâfar. 

10. intltil dç vu dîr kjl sç fç dâ 1^ vil œ grâ komçrz 

dç k^skçt dç §^s. Il i a m^m de S^pçUe ki vâd' de 
k^skët true e délire d^vâ.s 4 Ifizâî de m^l^dri}^; 
UQ, 5 nç kouQ gêr kç beztike Iç f^rm^sjië ki l(çr 
^n ^§ët. se dezçnorâ! 

15. kom §^s(ç.r dç k^skët, t^rt^rë d't^r^skô n^vQ pa 

sd p^rêji. 

1. kât] k^nt M. Qn] on P. e] ç F(BGLAMT). bjë] 
biçn M, ô z] ô s P (G^Lil r Am)\ ô 8(z) J; ô sç M. lêv] 
Içvç M. sifl] sif J\ siflç BM. — 2. çn] Sn P. %rm] ^miç JlfC 
-4t». fûzi] ftizil AM, ô s] ô sç AM, met] mç P; mçt EL AT 
Am. â^sç] §4s PBGLAT Am (JC). set] st P; sçt GT. -- 
3. Sakdè] Sakcçn Jlf. t se] dç se A M, mësiœ] mesjœ P(BGL)A 
(MT Am). kaskçt] k^skët Am\ k^skçtç M. 1^] la Am, — 4 
tut] tut P; tutç M, 1^] la Am» %vëk] ^yçkç M, sis] sis L 
— 5. sçlS] slô PJGL. kSvâsiô] kôvasiô B. — 6. Sçlfti] S^i P 
Bliji L. Iç plii] I plu PJBGLT. kaskçt] kaskët J; kaskçtç M, 
e] ç P(BGLAMT Am), pr^kl^me] proklame PC(GLAT Am) 
prgklame JB. — 7. ru^] r\ja P; roa T. d 1^] dç la M. §as] 
à%s (= âàs) PBGLAMT Am, ratr] râtrç PBGLAMT Âm 
rat J. le] 1 PG^L. s^âr] sij^âr P t^r^skS] tar^skô T; tar^skô 
.àm. - 8. fûzi] fûzil A M, miiœ] miliœ PGLAMTC Am 
milce J^ dez] dez PJBGLAM Am-, dçz T{C). %b^^mâ] ab^çmS 
C, — 9. de] dç C, fafar] fafâr P; fSfarç M, — 10. inûtil] inûtil 



EMILE ZOLA. 



M. Zola, né à Paris, le 2 avril 1840, fils d'un Italien, passa 
son enfance à Aix en Provence et ne revint à Paris qu'en 1858. Le 
passage suivant, tiré du „Rêve" (p. 82 — 84), m'a été lu par lui 
deux fois, avec beaucoup d'expression, mais avec une certaine 
nonchalance dans l'articulation. De la prononciation mâidionale, 
il ne lui est resté qu'une r assez fortement roulée; pour tout le 
reste, M. Zola prononce comme un Parisien. Dans sa jeunesse, il 
prononçait avec une certaine difficulté la siffiante «, qu'il remplaçait 
par t; aujourd'hui on n'en aperçoit qu'une hésitation presque 
insensible à articuler les s initiales. M. Zola prononce les, des 
etc, avec e ouvert; l'article indéfini un devant une voyelle comme 
im (= wne) ; la terminaison -ation a, dans sa bouche, tantôt a mi- 
fermé, tantôt a ouvert (génération p. 13, 1. 7; sensation p. 16, 1. 6); 
la diphthongue ^a sonne presque toujours oa ; les r et plus encore 
les l finales après une muette (fenêtres p. 13, 1. 9), siècle (p. 13, 1. 7), 
trèfle (p. 13, 1. 19) etc. tendent à disparaître; dans siècle (L c), 
j'ai entendu presque un k mouillé (siqk'). Dans aiguiUe (p. 15, 1. 14), 
il y avait une (véritable) l mouillée très faiblement articulée. Les 
e fermés protoniques devenaient volontiers des e mi-ouverts. 

Dans les variantes, j'ai indiqué ici les cas où M. Jacob a 
prononcé des u parisiennes (mUgo grasseyées). Comme elles re- 
venaient assez régulièrement devant les consonnes, j'ai jugé inutile 
de les marquer dans les variantes données pour les autres textes. 



La cathédrale. 

Mais la cathédrale, à sa droite, la masse énorme qui 
bouchait le ciel, la surprenait plus encore. Chaque matin, 
elle s'imaginait la voir pour la première fois, émue de sa 
découverte, comprenant que ces vieilles pierres aimaient et 
pensaient comme elle. Cela n^était point raisonné, elle 
n'avait aucune science, elle s'abandonnait à l'envolée mystique 
de la géante, dont l'enfantement avait duré trois siècles et 
où se surperposaient les croyances des générations. En 
bas, elle était agenouillée, écrasée par la prière, avec les 
chapelles romanes du pourtour, aux fenêtres à plein cintre, 
nues, ornées seulement de minces colonnettes, sous les 
archivoltes. Puis, elle se sentait soulevée, la face et les 
mains au ciel, avec les fenêtres ogivales de la nef, con- 
struites quatre-vingts ans plus tard, de hautes fenêtres lé- 
gères, divisées par des meneaux qui portaient des arcs 
brisés et des roses. Puis, elle quittait le sol, ravie, toute 
droite, avec les contreforts et les arcs-boutants du chœur, 
repris et ornementés deux siècles après, en plein flamboie- 
ment du gothique, chargés de clochetons, d^aiguilles et de 
pinacles. Des gargouilles, au pied des arcs-boutants, déver- 
saient les eaux des toitures. On avait ajouté une balustrade 
garnie de trèfles, bordant la terrasse, sur les chapelles 



1^ k^tedral. 

mç ]^ k^tedral, ^ s^ dro^t, 1% m%s enorm ki 
busç I sjiçl, I^ stirprçnç plUz â^kôr. §^k m^të, qI 
sima^inç 1^ voâr pur 1% prçmj[êr fo^, emtl. t s^ de- 
kuvçrt, kôprçnâ kç sq vj[§j[ piêr çmçt e pâsç kom çl. 
5. 8çl% netç pijë r^zoné, q1 n^Vçt oklin siâ.s, çl s%*bâ- 
donçt ^ lâvole mjstik dç 1^ èeâ.t, dô l'â^fâtçinâ %vç 
diire tro^ »îek} e u sç siipçrpozç Iç kro^jiâs dç Mène- 
ra siô. â ba, el etçt ^'ïçnûie, ekrâze p^r 1^ prijêr, 
%vek Iç s^pël roman dti purtûr, o fçnêt'z ^ plë sët', 

10. nii, orne 8(çlinâ dç mes kolonêt, su Iqz ^'r^ivoltç. 
p^iz el sç sâtQ suive, I^ f^s e Iç mëz o sjiQl, s^vqk \q 
f(ç)nêtr oïiv^l dç 1^ nçf, kôstrtiit k^tr vëz â plli târ, 
dç ot fçnêtr leiêr, divize p^r dç mçno ki portç dçz ^rk 
brize e dç roz. ptii®, el kjtç 1 sol, r^vi, tijt dro^t, 

15. ^vçk Iç kôtrfÔr e Içz ^rk buta dti koç.r, rçpriz e Qrn(ç)- 
mâte dœ sjiçk^z ^prç, â plë flâboamâ dti gçtjk, S^rîe dç 
klo§tô, dçgtiijiz e dç pinakl. dç g^rguij, o pie dçz 
^rkbutâ, devçrsç Içz o dç to^tti.r. on %vçt ^îûte tin 
b^'ltistrad g^rni dç trëf^, borda 1^ tçr^s, stir Iç §^pçl 
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absidales. Le comble , également, était orné de fleurons. 
Et tout Tédifice fleurissait, à mesure qu'il ^ se rap- 
prochait du ciel, dans un élancement continu, délivré 
de l'antique terreur sacerdotale, allant se perdre au sein 
d'un Dieu de pardon et d'amour. Elle en avait la sen- 
sation physique, elle en était allégée et heureuse, comme 
d'un cantique qu'elle aurait chanté, très pur, très fin^ se 
perdant très haut. 

D'ailleurs, la cathédrale vivait. Des hirondelles, par 
centaines, avaient maçonné leurs nids sous les ceintures 
de trèfles, jusque dans les creux des clochetons et des 
pinacles; et, continuellement, leurs vols effleuraient les 
arcs-boutants et les contreforts, quMls peuplaient. C'étaient 
aussi les ramiers des ormes de l'Évêché, qui se rengor- 
gaient au bord des terrasses, allant à petits pas, ainsi que 
des promeneurs. Parfois, perdu dans le bleu, à peine gros 
coDune une mouche, un corbeau se lissait les plumes, à la 
pointe d'une aiguille. Des plantes, toute une flore, les 
lichens, les graminées qui poussent aux fentes des murailles, 
animaient les vieilles pierres du sourd travail de leurs 
racines. Les jours de grandes pluies, Tabside entière 
s'éveillait et grondait, dans le ronflement de l'averse battant 
les feuilles de plomb du comble se déversant par les rigoles 
des galeries, roulant d'étage en étage avec la clameur d'un 
torrent débordé. Même les coups de vent terribles d'octobre 
et de mars lui donnaient une âme, une voix de colère et 
de plainte, quand ils soufflaient au travers de sa forêt de 
pignons et d'arcatures, de colonettes et de roses. Le soleil 
enfin la faisait vivre, du jeu mouvant de la lumière, depuis le 
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âpsid%l. Iç kô'bl eg^lmâ, etçt çrne t fl(çr5. e tu 
ledifis flcçrisQ, ^ mçzii.r kjl s^prçâç dii sjiQl, dâz fin 
elâsçmâ kô'tinti, délivre dç Ifit|k tçrcçr s^SQrdçt^l, ^lâ, 
8Ç pçrdr o se dœ djoe dç p^rdô e d^mûr. q\ %n ^vç 
5. 1% sâs^sjiô âz^k, q1 ^n etç ^le^e e œ'rœz, kom dœ 
kâtjk kël orç ââte, trç ptir, trç fë, sç pçrdâ trç o. 

dàiji(ç.r, I^ k^tedral vivQ. dez irôd^l, p%r Bâtçn, 
^vç m^sone I(çr ni su 1q sêtil.r dç trêf^, îfiskç dâ iç 
krœ dç kloStô e dç pin^kl; e, kotintiçlmâ l(çr vol 

10. ç'flœrç Içz ^rkbutâ e Iç kôtrfôr, kjl pcçplç. s etçt 
osi Iç r^mjie dçz orm dç levç se, ki sç râgoriç o bôr 
dQ tçr^s, ^lâ ^ pti pa, êsi k(ç) dç promncç.r. p^rfi}^, 
pç rdu dâ Iç blœ, ^ pçn gro kom lin mi|§, œ korbo sç 
lisç Iç pliim, % 1^ pi|êt diin çgttilç. dç plat, ti|t iin 

15. flôr, Iç likçn, iç gr^mine ki pust o fâ(t) dç mtir^iji, 
%nimç Iç vj[çj[ pj[êr dii sûr tr^vai dç Icçr r^'sin. iç 
^ûr dç grâd pltii, l^psîd âtjiêr sevçj[çt e grddç, dâ Iç 
rôflçmâ dç l^vçrs b^tâ Iç foçi dç plô dii kô.bl, sç 
dèvçrsâ p^r Iç rigçl dç g^lri, rûlâ deta2 ^n etai^ %vçk 

20. 1^ kl^mcç.r dœ to râ. déborde, mêm, Iç ku d va 
tçribl doktçbr e d(ç) m^rs llii donçt tin âm, tin vo% 
t kolêr ç t plë.t, kât il suflçt o tr^vêr dç s^ forç dç 
piâô e d^rkatti.r, dç kolonçtdz e dç rôz. Iç solçji 
âfë 1% fçzç vîvr, dti iœ mùvâ dç 1^ Itimjiêr, t plji 1 
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• 

matin, qui la rajeunissait d'une gaieté blonde jusqu'au soir, 
qui, sous les ombres lentement allongées, la noyait d'in- 
connu. Et elle avait son existence intérieure, comme le 
battement de ses veines, les cérémonies dont elle vibrait 
toute, avec le branle des cloches, la musique des orgues, 
le chant des prêtres. Toujours la vie frémissait en elle: 
des bruits perdus, le murmure d'une messe basse, Tage- 
nouiilement léger d'une femme, un frisson à peine deviné, 
rien que l'ardeur dévote d'une prière, dite sans paroles, 
bouche close. 
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m^tê, ki 1^ r^œnisQ dtin gëte blô.d, îtisko si}âr, ki, 
su Iqz dbr lâtçmât ^lo.2e , 1^ no^ji^ dêkonfi. e q1 ^vç 
son çgzîstâs êterjicçr, kom Iç bâtçmâ dç sç vên, 1§ 
seremoni dôt çl vibrç tijt, ^vçk Iç brâl dç kloS, 1^ 
5. mtlzjk dçz org(ç), Iç §â dç prçtr. tùèûr 1^ vî fremisçt 
^n q1 : dQ brtii pQrdti, 1q murmti.r dtin mëz b^s, I^^ç- 
nûjiçmâ leîe dtin f^m, œ frisô % pèn dçvine, rj[ê k 
l^rd(çr devçt dtin prîjiêr, dit sa p^rçl, bu§ç kloz. 
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Paul Desjardins. 



M. P. Desjardins, rédacteur du Journal des Débats, né à 
Paris, d'ascendants normands, m'a lu, une fois, Tarticle suivant 
qu'il a fait paraître dans le Journal des Débats du 27 avril L889. 
11 avait pris le ton plutôt d'un lecteur que d'un narrateur, néan- 
moins il n'a pas évité toutes les libertés que l'on prend en faisant 
un simple récit. M. Desjardins possède les particularités parisiennes : 
e fermé protonique prononcé presque comme e mi-ouvert; o ouvert 
protonique prononcé presque comme e sourd (moment p. 21, 1. 12) ; 
la terminaisson -ation avec a fermé (p. ex. modulation p. 23 
1. 2) ou avec a ouvert {conversation p. 27, 1. 12) et r (et l) 
finales, non seulement sourdes, mais presque entièrement effacées 
après d'autres consonnes (voyez M. Zola). Les mots les, des etc. 
avaient presque toujours un e plus ou moins ouvert; le pronom il 
perdait quelquefois son l devant une consonne. — C'est une habi- 
tude particulière à M. Desjardins que de prononcer les h aspirées 
(ou même muettes) presque conmie des h allemandes, avec une 
véritable aspiration gutturale (houle p. 23, 1. 2; hoquet^ p. 25, 1. 21 ; 
cohue p. 21, 1. 8 etc.). 

Les variantes montrent sans peine que M. Jacob, en lisant 
le même texte, a pris un ton plus familier. 
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Pauvre ménage. 

IVomnibus de Ménilmontant descend au trot de ses 
forts chevaux la rue Oberkampf. Cette rue est une longue 
percée rectiligne à travers les maisons hautes, étroites, 
toutes trouées de petites fenêtres, qui semblent se dominer 
les unes les autres à mesure que le regard remonte vers 
le faubourg. Il pleut, le pavé glisse, les trottoirs miroitent. 
Des gens et des gens passent, s^écoulent en rebroussant le 
courant ou en le suivant; ils se coudoient avec des cris, 
des appels, des rires; les parapluies de toute taille, marrons, 
noirs, verdâtres, grouillent dans la cohue, se renversant 
pour laisser passer, déchirés par endroits et montrant des 
pointes de baleines nues et menaçantes. Des hommes en 
blouse, les mains dans les poches du pantalon, se font un 
passage à coups de coude et bousculent les parapluies; 
on se serre un moment contre les maisons, quand une lourde 
voiture rase le bord du trottoir; le flux perpétuel des pas- 
sans est suspendu une seconde, comme étranglé, puis re- 
prend. Tous marchent, trottent, s^arrêtent à une échoppe 
le temps de crier un : bonsoir la compagnie ! puis repartent, 
ou enfilent un corridor ou disparaissent au tournant d^une 
rue. Que de rues on aperçoit ainsi, à droite et à gauche, 
qui ramifient celle où l'on passe, bourdonnantes d'une foule 
semblable! Que d'étroites allées obscures entrevues au vol, 
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lomnibijs dç Menimôtâ dçsât o tro dç se for sçvo 1^ 
rli obçrk^mf. sçt rli §t tin lô.g pçrse rçktilîfl ^ tr^vêr 
le mçzô hôt, etry^t, ti|tç trué dç pçtit fçnêtr, ki sâ.b^ 
8ç domine lez tin Içz ot' ^ mçzti.r kç 1 rçgar rçmôt vçr 
5. Iç fobûr. i plœ, Iç p^ve gl|8, le trotuar miryat. de 
M e dq M p^s, seki|lt â rçbrusâ Iç kurâ u â 1 stiivâ; 
il sç kudija ^vçk dç kri, dçz apçl, dç rïr; le paraplji 
dç ti|tç tâij, mârô, nijâr, vçrdât', gri|ij[ dâ 1^ kohU, sç 
râvçrsâ pur Içse p^se, deSire p^r âdrij^ e môtrâ dç 

10. pyët dç b^lên ntiz e men^sâ.t. dçz omz â blûz, Iç 
me dâ le po§ dti pât^lô, sç fol œ p^sâî *4 kû dç kûd 
e bi|8ktil Iç p^rapltii; ô sç sêr œ mçmâ kôt' Iç m^zô, 
kât tin li|rdç vo^ttir raz le bor dti trôtijar; Iç flii pçr- 
petflçl dç pâsâ e s^spâdti tin sçgô.d, kom etrâ.gle, 

15. piji rçprâ. tus m^rs, trot, s^rêt ^ Un eSôp Iç ta dç 
krije dé bôsyar 1^ kôp^fii: ptii rçpârt, u âfîlt œ kçridôr 
u djsp^rçst tijrnâ dUn rU. kç dç rti çn ^pçrsij^t ësi, 
^ dry^t e ^ go§, ki r^mifî sel u 15 pas, burdçnât dtin 
fui sâblabl! kç detry^t(ç)z ^lez opskUr âtrçvtiz o vol, 
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puis dépassées, vomitoires de cités inconnues! Une rumeur 
de houle s'élève, sur une modulation monotone, de ce grand 
écoulement de peuple. On y perçoit confusément des voci- 
férations, des rires gouailleurs, 'des claquements de fouets, 
des cris d'essieux, et le fracas de ferrailles des lourds 
baquets qui tressautent sur le pavé. Que de têtes, que 
d'existences voisines de nous, aidant à nous faire vivre, 
qu'on croise une fois rapidement et qu'on ne reverra plus! 

L'omnibus s'arrête. Deux personnes s'y bissent avec 
quelque peine, un bomme et une femme. Comme on repart 
aussitôt, ils gagnent en titubant le fond de la voiture et 
s'y casent, l'un à côté de l'autre, tout contre les lanter- 
nes. On descend toujours la rue Oberkampf, rudement 
caboté, avec un grand frémissement de vitres. 

L'homme et la femme sont habillés de noir. Ce sont 
de pauvres gens, endimanchés pour un jour, jour malheureux, 
puisque la pluie a gâté justement leur plus belle toilette. 
Sur son chapeau, le mari avait mis un mouchoir dont les 
bouts égouttaient; avec leur seul parapluie il avait mieux 
aimé abriter la robe de sa femme. Sitôt assis il retira le 
mouchoir, le tordit entre ses genoux écartés et le remit 
dans sa poche après l'avoir plié. 

C'était un homme de petite condition, de petite vie, 
mieux qu'un ouvrier cependant; comptable peut-être, ou 
bien garçon de bureau quelque part. Il paraissait soixante 
ou soixante-cinq ans. Sa tête, toute petite, au bout d'un 
long cou, était ridée et chétive. Les yeux, sans cils, avec 
des paupières rouges, étaient constamment baissés, regardant 
en face et en dessous on ne sait quoi de fixe et d'invisible 
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pjii dépose, vomityâr dç sitêz êkQiiii! Un(ç) rlimcçr dç 
hul sçIqv, siir Un modUlâsiô mçDotÔn, dç sç grât 
ekulçmâ dç p(çp^ on i pçrsi}^ kôfUzemâ dç vçsiferâsjiô, 
dç rir go^i(çr, dç kl^kçmâ dç fyç, de kri desjiœ, e Iç 
5. fr^ka dç fçrâii, dç lur h^kç ki tr^sot sUr Iç p^ve. kç 
dç têt, kç degzîstâs vo^zîn dç nu, çdât ^ nu fçr vîv', 
ko krQaz tin fij^ rapidçmâ e ko nç rvçra plti! 

lomnib^s s^rêt. dœ pQrson si bis ^vqk kçlkç 
pQn, (çn 9m e Un f^m. kqm 5 rpart osito, |1 gâfiçt â 

10. tjtUbâ Iç f5 d 1^ vij^ttlr e si kâz, l(çn ^ kote dç lot', 
tu kôt' Iq lât^rn. 5 dçsâ tul^nr 1^ rO çb^rk^mf, rtldç- 
mâ kahçte, ^vçk œ grâ fremisçmâ dç vît'. 

lom e 1^ f^m sôt ^bjj[e d(ç) nijar. sç sô dç povr 
2â, âdimââe pur œ 2ûr, 2ur m^lœrœ, pQiskç 1^ pltii ^ 

15. gâte î^stçmâ l(çr plti bel t]}^lët. s^r sô §^po, Iç m^ri 
^vç miz œ muâoar do 1q bnz egi|tQ; ^vçk l(çr S(çl 
p^r^pljii jl ^VQ mjiœz Qme abrite 1^ rob dç s% f^m. 
sitôt %8i, [l rçtira Iç muSoar, Iç tçrdi âtr sç îçnuz 
ek^rte e Iç rçmi dâ s^ poS ^prç l^vyar plijie. 

20. setçt (çn om dç pçtit kôdisjô, dç pçtit vi, mjœ 

k(çn uvrij[e spâdâ; kô'tabl pcetçtr, u bië, g^rsô dç btiro, 
kçlkç par. îl p^rçsQ SQ^sât u SQ^sât sëk â. S^ tçt, 
ti|t pçtjt, bu ddé lô ku, etç ride e Setîv. lez ioe, 
sa sjl, ^vçk dç popiêr rûi, çtç kôst^mâ bçsé, rçg^r- 

25. dâ.t â f%s e â tsu 5 nç se k^^ dç f|ks e dëvizjbl 
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qui semblait le contrarier. Sa barbe grise, coupée très 
ras, faisait des ravius dans le creux de chaque ride et 
suivait le modelé de sa maigre mâchoire. Il avait un 
chapeau très lustré et trop haut, de forme archaïque, trop 
large aussi, car il lui descendait presque sur les yeux et 
n'était arrêté, de chaque côté, que par les oreilles, qui en 
étaient toutes rabattues. Son col, trop ouvert, avait trop 
d'empois. Ses mains aux veines saillantes et violettes, aux 
ongles cassés, se croisaient sur son parapluie à crosse de 
cornaline. L'air soucieux, il semblait supputer ses frais 
perdus, ses affaires trempées et frippées ; il regrettait aussi 
les bonnes habitudes quotidiennes de sa vie misérable, 
auxquelles il avait été brusquement arraché par quelque 
solennité sans doute indispensable, quelque fête, ou plutôt 
quelque enterrement d'ami; — car ils étaient tous deux 
scrupuleusement en noir, et ils avaient joint l'omnibus aux 
environs du Père-Lachaise. 

La femme paraissait bien plus jeune que le mari, 
autant qu'on en pouvait juger sans distinguer les formes 
de son corps, engoncées dans un mantelet de cérémonie, 
et sans voir sa figure, qu'elle tenait cachée dans son mou- 
choir, comme pour étouffer des pleurs. La plume noire de 
son chapeau était secouée suivant les cahots de la voiture, 
ou, peut-être, par une sorte de hoquet douloureux qui faisait 
aussi trembler ses épaules. De temps en temps elle relevait 
la tête, mais en serrant toujours le mouchoir sur sa bouche, 
d'un mouvement nerveux, comme si elle eût voulu le mordre ; 
elle ne regardait alors aucune des personnes présentes, 
mais entièrement retournée vers la vitre, elle semblait 
s'attacher à voir tantôt la lanterne toute proche d'elle, tantôt 
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ki sâblç l(ç) kôtr^rie. s^ b^rbç grîz, kupe trç ra, fçzç 
de r^vë dâ 1 krœ dç §^k rid e s^ivç Iç mçdle dç 
8^ mçg' magyar. Jl ^vçt œ Sâpo trç lUstre e tro o, 
dç form ^rk^|k^ tro l^ri osi, k^r |1 Itii dçsâdç prçskç 
5. sUr lez jœ e netçt ^r^te, dç §^k kote, kç p^r lez çrçjiç 
ki fin etç ti|t r^b^tti. sô kol, trop uv^r, avç tro dâpij^. 
se me, vçn s^ij[âtçz e violçt, oz ôglç k^se, sç krQ^zç 
slir 80 p^r^plUi ^ kroz dç kornalin. 1er 8usj[œ, jl 
8âbl^ 8ijpUte sç frç p^rdti, sez ^fçr trâ.pe e fripe; il 

10. rçgrçtçt osi Iç bonz ^bittidç kotidien dç 8^ vi mize- 
rab^, okêlz il avçt ete bruskçmâ ^r^Se p^r kçlkç so- 
l^nite sS, di|t êdlspâsâbl, kçlkç fêt, u plUto kçlk 
âtêr(ç)mâ d ^mi; — k^r jlz çtç tu dœ skriipUlœzçmât 
a nijar, e ilz s^yq ii^ë 1 çmnibijs oz âvirô dti Pçr 

15. L^'âêz. 

1^ f^m p^rçsç bj[ë plti icçn kç l(ç) m^ri, otâ kon 
â puvç ïtlie sa distëge le fçrmç dç sô kor, âgôse 
dâz œ mâtlç t seremoni, e sa yi|ar s^ figii.r kel tçnç 
k^Se dâ 80 muSoar, kom pur eti}fe dç plôçr. 1^ plUm(ç) 

20. nijâr dç sô §^po etç sçkue stiivâ le kâho d 1^ vij^tU.r, 
u, pœtçt' p^r Udç sortç dç hokç dulurœ ki fçzçt osi 
trâble sçz epôl. dç tâz â ta q1 rçlçvç la têt, m^z â 
sera tuiur Iç muSoar stir s^ bi|§, dœ muvçmâ nçrvœ, 
kom si çl ii vulU Iç mord'; çl nç rçg^rdçt ^lôr okUn 

25. dç pçrson prezâ.t, mçz âtj[êrmâ rçturne ver I^ vît', el(ç) 
sâblç s^t^§e ^ vQar tâ^to 1^ lâtçrn ti|t proS del, tâ'to 
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la croupe blaoche des chevaux, ruisselaote de pluie, tantôt, 
au lointain, la foule étrangère qui se pressait dans une 
brume triste aux carrefours des rues. 

L'homme lui jetait de temps en temps un coup d'œil 
oblique et, par sympathie, prenait alors un air plus chagrin. 
Il toucha le bas de la robe, mouillé, tout boueux. 11 se 
tourna vers sa femme, à demi, comme s'il voulait lui faire 
un reproche, mais sa voix s'arrêta sur ses lèvres. Il parut 
comprendre qu'en un jour comme celui-ci, les dommages 
matériels, si grands qu'ils fussent, ne devaient pas être 
comptés. 

Cependant toute la voiturée regardait avec étonnement 
cette douleur inconvenante. Les conversations s'étaient 
interrompues. On se faisait signe du coude. „ — Faut-il 
qu'elle en aye, de la peine! murmurait une femme. — C'est 
moi, disait une autre, c'est moi qui n'aimerais pas de me 
montrer pleurante comme une Madeleine, comme çà, en 
omnibus. " 

Le mari, en levant un regard gêné tout autour de 
lui, lut dans les yeux cette curiosité. Cela le contraria. 
Il n'avait pas l'habitude qu'on le remarquât, ni lui, ni rien 
de ce qui était à lui. Il fit claquer ses lèvres en les des- 
serrant avec impatience. Sa femme pleurait toujours sans 
rien voir; ses mains, gantées de fil noir, tremblaient tou- 
jours en tamponnant le mouchoir sur sa figure. Il la tira 
légèrement par l'effilé de soie de son mantelet; elle ne 
s'en aperçut pas. 

^— Voyons, insista-t-il à mi-voix; voyons ... on 
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• 

1^ krup(ç) blâS de Sçvo, rÇisçlâ dç pllji, tâto, o lijâtë, 
1^ fui etrâîêr ki sç prçsQ dâz fin brUm tr|st o k^rfur 
dç rU. 

lom lyî 2çt^ dç tâz â ta œ ku d(Çji obiik e, p^r 
5. sëp^tî, prçnçt ^lor (çn êr plli Sâgrë. jl tuSa Iç b% 
dç 1^ rob, mijiie, tu buœ. jl sç ti|rna vçr s^ f^m, ^ 
dmi, kom si vul^ Itii fçr œ rçproS, mç s^ vij% s^rçta 
stir s^ lêv'. jl p^rU kôprâ.d' k^n œ iur kom sçltii si, 
1q dçmaî matériel, si grâ kj! fiis, nç dçvç paz 

10. §t' kôte. 

sçpâdâ ti|t 1^ v]}%ttire rçgardçt s^vqk etçDçmâ sçt 
duloçr ëkôvçnâ.t. Iç kôvçrsâsj[ô set^t ëtçrôpU. ô sç 
fçzç sjfi dti kud. „ — fotjl kçl ^n ^ij[, dç 1^ pçn! " 
mijrmilrçt Un f^m, — „ sç m]j^, dizçt ttn ôt', sç m^% 

15. ki nçmçrç pa d mç môtre pl(çrât kom Un M^dlçn, kçm 
s^, ^n omnibus. ^ 

Iç mari, â Içvât œ rçgar iêne ti|t otur dç Ijji, lU 
dâ Içz îpb set kttriozite. sçl^ Iç kôtrarj[a, jl n^vç 
pa l^bittid k5 Iç rçm^rka, ni iQi, ni rjië dç ski etçt ^ 

20. Ifti. I fi kl^ke se lêv' â Iç desçrâ ^vçk ëp^sjâ.s. s^ 
f^m plcerç tuiur sa rj[ë vyâr; se më, gâte dç f|l nijar, 
trâblç tijîur â tâponâ Iç mu§oar si|r s^ figti.r. |1 lotira 
leîêrmâ p^r Içfile dç sq^ dç sô mâtçlç; çl nç s^n 
^pçrsti pa. 

25. „ — vo^jô, ësjsta til % mi vij^; vo^jô . . . ô 
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nous regarde . . .; ça n'a pas de bon sens." — Elle 
pleurait toujours, mais avec lassitude. Son cou sans force 
laissait retomber sa tête sur sa poitrine. — „ Enfin, enfin! 
reprit le mari, avec un geste des bras, en se penchant vers 
elle; après tout, que diable! ça n'était qu'un voisin!** 

Cette fois, elle abaissa ses mains et laissa voir son 
visage, qui était fatigué, mais doux et presque beau. Elle 
s'offrit aux regards avec un grand abandon de toute co- 
quetterie. Il y avait dans sa prunelle fixe une telle ma- 
jesté d'indifférence pour toutes les choses restantes de la 
vie, que l'homme assis en face d'elle, un vieil ouvrier 
d'imprimerie, en fut intimidé et baissa les yeux. 

Bientôt le mari et la femme firent arrêter l'omnibus 
et descendirent. 

On put les apercevoir encore quelques instans. La 
femme se suspendait au bras de son mari, la tête basse, 
avec le même frisson des épaules. Lui se penchait vers 
elle, la raisonnant sans doute, lui demandant pardon peut- 
être de sa brusquerie, lui parlant avec bonté. On distinguait 
encore de loin son chapeau trop large et la forme de son 
paletot sans taille qui remontait au milieu du dos. 

La maison dans laquelle ils disparurent tous deux 
était sans jour et misérable. 
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nu rçg^rd . . .; s^ d^ pa d§ bô' sâs. " — ql ploçrç tuïur, 
mçz %VQk l^sitti.d(ç). so ku sa fors, Içsç rçtobe s^ tçt 
sUr 8^ po^trin. — „ âfë, âfë! rçpri 1§ mari, ^vçk œ 
ÎQstç de bra, â sç pâSâ vçrz çl; aprç tu, kç diâbl! s^ 
5. 11 et^ kœ vij^zë! " 

set f]}^, q1 ^bêsa sq me e Içsa voar s5 vizâi, kî 
etç f^tige, m§ du e prçsiç bo. çl s ofrit o rgâr ^vçk 
dé grât %bâdô dç tut kokçtri. jl i s^vq dâ s^ priinçl 
^ks Un iq\ ms^lqste d êdiferâ.s pur ti|t 1§ §oz rçstâtç 

10. dç la vi, k^ 1 om ^siz â f^z d§l, œ vjeji uvrije d 
ëprimçri, â fUt ëtimide e besa lez jœ. 

bjëto Iç mari e I4 f^m firt ^rçte 1 omnibije e 
dçsâdîr. 

pU lez 4pQrsçv]}ar âkor kçlkçz esta, la fam sç 

15. siispâ.dçt br^ t s5 m^ri, I4 tçt bas, ^y§k Iç mçm 
frî^so dçz epôl. Itii sç pâ§Q vçrz çl, I4 rçzonâ sa dut, 
lui d(ç)mâdâ p^rdo pœtêtr dç s^ brîiskçri, iQi p^rlâ.t 
^v^k bote, ô distëgçt âkor dç loë sô §^po tro l^rï 
e 1^ form dç sô p^lto sa t%ij[ ki rçmôtçt mil|œ dU do. 

20. I4 mezô dâ l^kçl ^1 d|sp%rti.r tu dœ etq sa' 2ûr e 

mizerâbl. 
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Edouard Rod. 



M. Rod, né à Nyon en 1857, bien qu'habitant Genève, 
peut être donné, sans scrapole, comme un représentant de la pro- 
nonciation parisienne dont il ne lui manque que les négligences. 

M. Rod ne prononce pas IV particulière aux Parisiens devant 
les consonnes; il ne prolonge pas trop Va de la terminaison -ation, 
qu'il prononce avec un a plus ou moins fermé; il ne ^mange' pas 
les r et Z finales après les consonnes (dans des mots tels que 
contre^ incapable (p. 33, 1. 17, voir la variante); il prononce, en 
général, 17 de U et ils aussi devant les consonnes et il garde à Ve 
ouvert qui termine le mot, la prononciation qui lui est due, au 
lieu de le transformer en e fermé ou mi -fermé. — M. Rod m'a 
lu deux fois la description qui suit et qui est empruntée à ses 
Scènes de la vie cosmopolite, p. 107 — 111; la seconde fois, en 
lisant plus rapidement, il a îsài disparaître quelques e sourds de 
plus et a introduit quelques nouvelles liaisons. C'est l'usage 
commun. Je n'ai trouvé de dialectal dans sa prononciation que 
la conservation d'une l mouillée, bien faible dans recueil (p. 37, 
1. 19). Comme le passage choisi ne permettait ni l'emploi d'un 
grand art oratoire ni une prononciation très familière, M. M. Rod 
et Jacob ont prononcé presque de même; si l'on ne tient pas 
compte du grasseyement de M. Jacob et de sa prédilection pour 
un certain laisser-aller dans la diction, qui le poursuit jusque dans 
le style le plus élevé, on ne trouvera pas de variante qui ne soit 
possible dans la bouche d'un même individu. 



Journal intime. 

Il l'avait commencé, ce journal intime, à quinze ans, 
au Lycée, les jours de révolte intérieure contre une puni- 
tion injuste, contre la brutalité des 'grands', contre l'ennui, 
l'épouvantable ennui qui parfois le poursuivait dans les 
récréations comme pendant les cours; il l'avait continué 
ensuite pendant les années laborieuses et sans plaisirs, où, 
tout en donnant des leçons pour gagner son pain, il se 
préparait à prendre ses grades; puis plus tard, dans cette 
petite ville de province où depuis plus de dix ans il en- 
seignait la philosophie. Peu à peu, c'était devenu une 
habitude tyrannique, un besoin, comme des soins de pro- 
preté. Et cette habitude avait doublé sa vie, donné un 
sens aux moindres événements qu'il traversait, aiguisé sa 
connaissance de soi-même, de telle sorte que rien d'imprévu 
ne pouvait sortir de son cœur ni de son cerveau. C'est 
à ce journal intime qu'il devait d'être devenu un homme 
terriblement conscient, impuissant à agir sans avoir prévu 
toutes les suites de son acte, et pourtant, sitôt l'acte ac- 
compli, se torturant l'esprit à calculer ce qui pouvait encore 
en sortir; incapable d'abandon et d'élan, quels qu'ils 
fussent; malheureux dans la plus large acception du mot, 
et malheureux sans malheur, toujours, comme on souffre d'une 
consomption qu'on sent à peine. C'était, ce journal, son vice 
et sa maladie. Il le savait; et il l'aimait et le haïssait en 
même temps, comme les buveurs leur absinthe, comme les 
fumeurs leur opium. Cent fois, son journal l'avait empêché de 



2urnâl ëtim. 

jîavç komâse, sç zurnal ëtim, a kë'z a, o lise, le zur 
dç revolt ëterioç.r kôtr iin punisiô ë^iist, kôtr la briitalite 
dç „grâ", kotr 1 ânUi, lepùvatabl ântji ki parfua 
Iç purstiivQ dâ le rekreasio kom pâdâ le kiir; ilave 
5. kôtintie âsilit pâdâ lez ane lâboriœ.z e sa' plezir, n, 
tùt â donâ dç Isô pur gâfie sô pë, il sç preparet îi 
prâdr se grad; pUi, plli târ, dâ set pçtit vjl dç provës 
u, dçpl|i plli dç diz â il âsçfiç la filozofi. pœ a pœ, 
sète dçvnU lin abitUd tiranik, œ bçzuë, kom de sue' dç 

10, proprçte. e sçt 4bitlid av^ duble Sij vi, doue œ sas 
mijëdrz evençmâ kjl tri^v^rse, (^gtiize sa konesas t 
si^a mêm, dç tçl sort kç rie d ëprevti' iiç puve sortir 
dç 80 k(çr ni tsÔ sçrvo. s et a sç ^urn^l ëtim kjl dçve 
d êtr dçvnU oçn (2m teriblçmâ kôsjâ, ëpUisât a azïr sâz 

15. avijar previi ti^t le stiit dç son akt, e purtâ, sito 1 akt 
akopli, sç tortlirâ 1 espri a kàlkUle sç ki puvet akor 
â sortir; ëk^pabl d abâdo e d elâ, kçl kjl fiis; malœrœ 
dâ la plu lar^ aksçpsiô dli mo, e malœrœ sa malcç.r, 
tuÈûr, kom o sufr d un kôsôpsiô ko sât i\ pc^n. sete, 

20. sç ^urn^l, sô vis e sa mal^di. ile s^ve; e ileniet e 
Iç aisçt â mçm ta, kom le btivcçr loçr ^psë.t, kom le 
fUmoçr l(çr opiom. sâ^ fua, sô Zurnal lavet âpeSe dç 
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suivre une impulsion qui aurait changé son existence, et 
qu'il regrettait ensuite amèrement de n'avoir pas suivie. 
Cent fois, exaspéré contre ce tyran, il avait résolu de le 
détruire : et au lieu de cela, il y ajoutait une page nouvelle, 
il s'y expliquait à lui-même pourquoi il n'exécutait pas sa 
résolution, et il le relisait, au hasard, sûr de tomber en 
l'ouvrant n'importe où sur un fragment qu'il éprouverait un 
âpre plaisir à relire. Et c'était lui tout entier, non seule- 
ment dans les faits relatés au jour le jour, mais avec tous 
les sentiments furtifs qu'il avait éprouvés, toutes les 
opinions contradictoires qu'il avait professées, tous les 
goûts successifs qu'il s'était connus: il ne lisait pas un 
livre, bon ou mauvais, roman contemporain ou tragédie 
classique; il n'entendait pas un morceau de musique dans 
un concert ou dans un salon; il ne voyait pas un tableau, 
un paysage nouveau, une ville inconnue, sans noter aussitôt 
son impression ou son jugement. Son journal était donc 
un autre lui, un lui complet, avec toutes les nuances 
changeantes de son être fixées de page en page, un lui 
qui offrait au regard toutes ses contradictions et tous ses 
avatars. Hélas! il s'y montrait tour à tour sceptique et 
croyant, socialiste et conservateur, réaliste et intellectualiste, 
tendre et cruel, égoïste et bon; l'éternelle mobilité de sa 
nature s'y trouvait en quelque sorte réalisée, érigée eu 
qualité positive; il s'y voyait en pied, en face, en profil^ 
si différent selon la pose, qu'on eût pu le prendre pour 
autant d'êtres divers, et pourtant toujours désespérément 
pareil à lui-même: les cahiers d'autrefois, les cahiers jaunis 
étaient remplis d'admiration devenues de l'indifférence, de 
sympathies mortes, de croyances éteintes, comme les vitrines 
d'un collectionneur pleines de papillons dont ne vivent 
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sQivr Un ëpijisjiô ki orç §â2e son egzistâ.s, e k[\ rçgrçtçt 
âsIJit ^mêrmâ df n ^v^ar pa stiivi. sa' fg^, çgzaspere 
kôtr sç tira, jl s^vq rezolti df 1 detrliïr: e o Ijœ dç 
sl^, [l i aîutçt tin pa2 nuvçl, |1 s i Qksplikçt ^ Itii 
5. mêin purky^ jl n çgzekUtç pa s^ rçzolUsiô, e flç rçlizç, 
^zâr, stir dç tôber â luvrâ ne port u sUr œ fr^gmâ 
k|l epruvrç (çn âpr plçzir ^ rçlïr. e setç Itii tiit âtjie, 
nô S(çlmâ dâ le fét rçl^tez o inr Iç Mr, mçz avçk tu 
le sâtimâ fijrtjf kj! ^vçt epruve, tut lez opinjiô kotr^- 

10. djkt]}âr kil avç profçse, tu le gu sUksçsif kjl s etç 
konU : jl nç lizç paz œ lîvr, bô' u movç, rômâ kôtâpore 
u tr^^edi kl^sik; [l n âtâdç paz œ morso d mtizik 
dâz œ kôsêr u dâz œ s^lô; |1 nç vi}^j[ç paz œ t4blo, 
œ pçiza^ nùvo, tin vil ë'kçnti, sa noter osito sçn 

15. êprçsjio u so 2ti2çmâ. sô ^rnâl etç dok (çn otr Itii, 
œ Itii koplç, ^vQk ti|t 1q ntiâs ââîâ.t dç son êtr fikse 
dç paz â pâz, œ liji ki ofrçt o rgar ti|t se kotr^- 
d|ksjio e tu sez avatar. elâsî ^1 si môtrç tur^tûr 
sçptik e krù^jâ, sosi^list e kô^sçrv^tcçr, re^ljst e ët§- 

20. iQktU^l^st, tâdr e krtiêl, ego|st e bô; 1 et^rn^l mobilité 
ts^ n^tti.r si truvQt â kçlk sort re^lize, eriîe â k^lite 
pozitïv; [l s i v^^jiçt â pj^e, â f^s, â profil, si diferâ 
sçlô 1% pôz, k on ti pti Iç prâ.dr pur otâ d êtr divçr, 
e purtâ tu^ur dezQsperemâ p^rçi 4 l||i mêm: le k^jie 

25. d otr fi|4, le k4J[e îoni etç râpli d ^dmirasjiô dçvnti 
dç 1 ëd|ferâ.s, dç sêp^ti mort, dç krô^^âs etê.t, kom 
le vitrin d œ kolçksjoncçr plên dç p^pijio do nç vîv 
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plus que la forme et la couleur; les cahiers d'aujourd'hui 
se remplissaient de nouvelles admirations moins vives, de 
nouvelles sympathies moins fraîches, de nouvelles croyances 
moins sûres, qui s'en iraient aussi, qui hientôt aussi ne 
seraient plus que des cadavres préparés et piqués par la 
main du même collectionneur. Et ce perpétuel changement, 
cette succession de ruines, ces fugitives apparences aux- 
quelles seule la couleur de l'encre sur le papier donnait 
quelque réalité, c'était sa personnalité, c'était son âme! 
Et c'était de la littérature aussi: une forme exquise, comme 
faite de bouquets condensés et grisants, sans effets d'or- 
chestre ni de couleur, sans effort apparent, où les idées 
s'harmoniaient comme d'elles-même en une vaste symphonie 
dont les effets fuyaient et revenaient de page en page. 
Puis, ici et là, un mensonge: il avait „posé" pour sa 
propre duperie, glissé une phrase pas sincère, enfermé des 
abîmes d'hypocrisie dans un mot, accompli des prodiges 
pour exprimer une chose qu'il ne voulait pas s'avouer, 
excusé ses actes à l'aide de traits géniaux de diplomate. 
Et il savait tout cela, il l'avait même écrit dans une des 
cinq ou six mille pages qu'avait déjà son journal: il savait 
que ce recueil mentirait aux yeux étrangers, qu'il ne dirait 
la vérité que pour lui seul, et qu'encore cette vérité était 
relative, comme toute science et toute expression. 
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plu kç 1^ form e 1^ kuloçr; le kaje d oèurdUi s ràplisç 
d(ç) nuvçlz ^dmirasjiô m^ë vîv, dç nuvel sëp^ti mue 
frç§, dç nuvël kru^iiâs mue slir ki s {jn irçt osi, ki 
bjë'tot osi nç sçre pHi kç de k^idâvr prep^rçz e pike 
5. p^r 1^ më dli m§m kolçksionoç.r. e 8(ç) pçrpettiQl sâèç- 
mà, sçt s^ksQsjô dç ru in, se fiizitiv ^p^râs okçl soçl 
I^ ku1(çr dç lâk' siir Iç p^pie doue kelk réalité, sétç 
sfi personqlitc, sçtç son âm! e sçtç dç 1^ Ijterjitur osi: 
lin form çkskïz, kom fçt dç bukç kôdàsez e grizâ, 

10. sâz ëfç d orkçstr ni d(ç) kuloç.r, sâz çfor fipfirâ, u lez 
ide s {^rmoniç kom d el mêm an (^n) un vastç sëfoni 
dô lez efç ftiijç e rçvnç dç pâz a pâè. ptii, isi e la, 
œ mâsô.z: il ^vç pôze pur sa propr diipri, gif se iiu 
frâz pa sësêr, âfçrme dez j^bim dipokrizi dâz dé mo, 

15. 4kopli dç prgdïî^ pur çksprimer Un §ôz kil nç vulç 
pa s ^vue, çksktize sez akt a 1 çdç dç tre zenio dç 
diplom^t. e |1 s^vç tu sçl^, iîavç mçm ekri dâz Un 
de sëk u si mil pa2 k i|VQ de^a so ^urnâl: [1 s^vq 
kç sç rçk(çl mâtirç(t) oz j[œz etrâèe, kil nç dirç 1^ 

20. vérité kç pur Ifli s(çl, e kâkor sçt vérité ete rçlativ, 
kom ti]t siâ.s e tut eksprçsjio. 



1. k I4. kaje. — 4. nç srç. de. prépare. — 5. e s. — 

6. fïlïèitïvz. — 7. kçlkç. — 9. çkskîzç. — 10. orkest"^ ni t. — 

11. 4rmQnj[ç. vast. — 12. fûi'je. — 13. masô.z. glîse. — 16. s avye. 

led dç. — 17. diplomat. tu sla. — 19. sç jkcçj mâtire. kjn. 



Gaston Paris. 



M. G. Paris, né à Avenay (Marne), le 9 août 1839, est venu 
très jeune à Paris. L'extrait suivant du discours: Sur les parlers 
français, prononcé par lui au Congrès des Sociétés savantes, le 
26 mai 1888, et transcrit phonétiquement déjà par M. P. Passy 
(Français parlé, p. 72 ss.), m'a été lu par l'auteur une fois seule- 
ment; j'ai écouté, la transcription de M. Passy en main. M. G. 
Paris et M. Joret, qui assistait à l'audition, trouvaient également 
que M. Passy avait donné à son texte figuré un caractère par trop 
familier et que ses dpij,i p. dfpiji (depuis), ses ski p. sf. ki (ce qui) etc. 
ne répondaient nullement à l'usage d'un orateur instruit. M. Paris, 
qui, même dans la conversation, prononce avec une rare correction, 
ne s'est permis, dans la lecture, presque aucune des négligences 
du parler parisien : les e sourds ne disparaissaient che/^ lui que bien 
à propos; les r et Z finales se faisaient entendre distinctement 
même après les consonnes; son r n'était pas grasseyée devant les 
consonnes, ses liaisons représentaient le juste milieu; enfin, on 
voyait partout qu'on avait affaire à un grammairien qui connaît 
et observe les règles qu'on donne comme celles d'une bonne pro- 
nonciation. Les mots les, des etc., que je lui ai entendu prononcer 
avec e ouvert dans ses cours, furent tous prononcés avec un e 
fermé; la terminaison -ation avait constamment un a fermé 
moyen ; un devant une voyelle, prononcé souvent par M. Paris avec 
le son d'à (im)^ avait toujours <ç (donc: <fn, p. 45, 1. 21, etc.); 
enfin, j'ai entendu distinctement les prononciations : fleuve, avec un 
œ fermé, p. 47, 1. 20), et passant^ avec a ouvert (p. 49, 1. 21), qui, 
tout en se trouvant fréquemment à Paris, passent néanmoins 
pour dialectales. — Les variantes de MM. Passy et Jacob font 
voir que M. G. Paris se rapproche beaucoup plus qu'eux de la pro- 
nonciation idéale, recommandée par les orthoépistes. 



Les parlers français. 

L'd France a depuis longtemps une seule langue 
officielle, langue littéraire aussi, malgré quelques tentatives 
locales intéressantes, langue qui représente notre nationalité 
en face des nationalités étrangères, et qu'on appelle à bon 
droit „le français". Parlé aujourd'hui à peu près exclu- 
sivement par les gens cultivés dans toute l'étendue du 
territoire; parlé au moins concurremment avec le patois par 
la plupart des illettrés, le français est essentiellement le 
dialecte — nous verrons tout à l'heure ce qu'il faut en- 
tendre par ce mot — de Paris et de l'Ile-de-Franee, im- 
posé peu à peu à tout le royaume par une propagation 
lente et une assimilation presque toujours volontaire. Dans 
les provinces voisines du centre politique et intellectuel 
de notre vie nationale, les nuances qui anciennement sé- 
paraient du français propre le parler naturel se sont insen- 
siblement effacées, et, sauf un vocabulaire moins riche 
et des tournures plus archaïques ou plus négligées, le 
paysan parle comme le Parisien. Mais, au fur et à 
mesure qu'on s'éloigiie de la capitale, on relève entre 
la langue nationale et le parler populaire des différences 
plus marquées. Allez aux environs de Valenciennes, de 

vviazin F. — 12. nasional] nasional P. asiençma] af»ienma P. — 
13. proprç] propr J. èsàsiblçma] esaaiblçmat J. — 14. efase P. 
15. peizA (ow peiza) ] peizâ P. parlç] p^rl PJ. — 16. me] mçz J. 
a inzur] mezûr J. — 17. rçlêv] rlêv P. — 18. aie] ^lez J. df v^l.] 
à val. P. 



le p^rle frâsç. 

L^ frâ.8 ^ dçpUî lôtâ Un 8C§1 lâ.g ofisjièl, lâ.g literêr 
osi, mf^Igre kçlkç tâtativ lok^l ëterçsâ.t, lâ.g ki rç- 
prezà.t notrç D^sj[on^lite â faz de n^sj[on4litez etrâiêr, 
e kon 4pël ^ bô dry^^: „Iç frâsç". parle o^urdUi 
5. 4 pœ prç çksklilzivçmâ p^r le 2â kiiltive dâ tut letâdli 
du t^ritijâr; parle o mue kôk'^iîimâ ^vçk Iç p^ty^ p^r 
I4 plUpâr dez ilçtre, Iç frâsç çt çsâsiçlmâ Iç di^Içkt 
— nu vçrô tut îj l(ç.r sç kjl fot âtâ.drç p^r sç mo — 
dç p^ri e dç lil dç frâ.8, ëpoze pœ 4 pœ 4 tu Iç 

10. rij^iiôm p^r Un prop^gasjiô lâ.t e Un ijsimilasiô prçskç 
tuiûr volôtêr. dâ le provë.s vo^zin dU sâ.trç politjk 
e êtçlçktUçl dç notrç vi n^sjional, le nUâ.s ki âsjiçnçmâ 
8ep4rç du frâsç pr(2prç Iç p%rle n^ttirel sç 8Ôt ë8â- 
siblçmâ çf48e, e, 8ôf œ vçkjibUlêr mijë ri§ e de turnU.r 

15. plUz ^rkajk u plU néglige — Iç pçizâ p^rlç kom Iç 
p^rizië. mç, fUr e 4 mzUr k ô s ely^fi dç I4 k^- 
pit^l, ô rçlêv âtrç 1% lâg n48ion4l e 1 p%rle poptilêr 
de diferâ.8 plU m^rke. ^le oz âvirô dç v^lâsien, dç 



1. dçpgi] jipui P; tpfti J. lâ.g] lâ.gç J. — 2. Qsi] osi 
FJ. Igk^I] Içkalz J. lâ.g] lâ.gç J. rçprezâ.t] rprezâ.t JP. — 
3. faz] f^s P; fâs J. nQsj[Qn9litez] nasj[Qn9lite P. — 4. gn] On P. 
drya P. Iç] lôè P. oiard^i] Q3èord(ii P. — 5. a pœ prç] ^ p(ç prç 
P. çkskliizivçmâ] çksklûzivmâ P — 6. Içrit^âr] tçrityâr P. kS- 
kiif^mâ] kOkûr^mâ P. — 7. plupâr] plûpâr P. di^lçkt] djalçkt P. 

— 8. sç kil] ski. âtâ.drç] âtS.dr J. — 9. dç 1] d 1 P. iç] 1 J. 

— 10. ry^jôm] ryajôm P. — 11. prQvô.8] prgvë.s «/. vo^zin] 



42 G. Paris, 

Bayeux, de la Rochelle, de Montbéliard — je dis „aux 
environs", parce que dans les villes on a généralement 
adopté le français d'école — vous reconnaîtrez dans chaque 
endroit un langage fort différent de celui que nous parlons 
et fort différent de celui qu'on parle dans chacun des 
autres. Allez plus loin encore, du côté d'Avignon, ou 
d'Aurillac, ou de Pau; vous trouverez des sons tout nou- 
veaux, une physionomie toute particulière; vous discernerez 
à peine le sens de quelques mots. Enfin, poussez jusqu'aux 
plaines de la Flandre, jusqu'aux landes de la Bretagne, 
jusqu'aux vallées des Pyrénées, vous entendrez des langues 
absolument étrangères et dans lesquelles aucun mot sem- 
blable à ceux qui vous sont familiers ne frappera votre 
oreille. 

On parie, en effet, vous le savez, au Nord -Est, le 
flamand, idiome germanique; au Nord- Ouest, le breton, 
idiome celtique; au Sud-Ouest le basque, idiome ibérique. 
Laissant de côté ces trois coins de métal étranger qui 
encadrent notre carte linguistique, et la Corse, italienne 
de langue, qui forme un coin semblable 'au Sud -Est, de- 
mandons-nous d'où viennent aux mères, dans le territoire 
restant, les sons, les mots et les formes qu'elles apprennent 
à leurs enfants, à l'aide desquels ceux-ci penseront, com- 
prendront et parleront, et qu'ils transmettront à leur tour 
à leur postérité. Faisant abstraction pour un moment de 
l'extension artificielle' du parler de Paris, représentons-nous 
les parlers populaires livrés à eux-mêmes de la Méditerranée 

tr\^4] tr^a P. — 15. âkâdrçl âkâdr J. -- 16. sâblabl] sâbl^bl P; 
sablâbl J, — 17. vient] vj[ëii P. tçritij^âr P — 18. mo] moz J. 
fçrmfç)] form TJ. aprçnt] ^prçn P. — 19. ilj i P. — 21. momâ] 
mçmâ P. d] dç J, t p^ri] d p^ri P. rç prezâtô] rçprezâtô' J. — 
22. p^rle] p4rle J. livrez] livre P. 
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bàiœ, dç 1% roSël, dç môbçljiâr — ïe di oz âvirô, 
p^r sç kç dâ le vil qn ^ îener^lmât adopte Iç frâsç 
dekol, — vu rçkonçtre dâ S^k âdrij^ œ lâgâè for 
diferâ dç sçlÇi kç nu p4rlô e for diferâ dç sçlfli ko 
5. p^rl dâ §^kœ dez ôtr. ^le plti l||ë âkôr, dti kote 
d ^viflô, u d oriji^k, u dç po; vu truvre de sô tu 
nuvo, tin fizjionomi ti|t p^rtikUljiêr; vu disçrnçre ^ pën 
Iç sâz dç kçlkç mo. âfe^ puse zijsk o plên dç 1^ 
flâ.dr, îtisko lâ.d dç 1^ brçt^fi^ îtisko vi^le de pirene, 

10. vuz âtâdre de lâ.g ^psôltimât etrâ^êr e dâ lekel ôkœ 

mo sâblabl ^ sœ ki vu sô f^miljie nç fr^pra vçtr orçji. 

ô p^rl, ^n çfe, vu Iç s^ve, o nord çst Iç fl^mâ^ 

idjiôm ÎQrm^nik; o nord||çst Iç brçtô, idj[ôm sçltik, o 

sUdyçst Iç b^sk, idjiôm iberîk. Içsâ dç kote se tr||% 

15. kuë d met^l etrâ^e ki âkâdrç notrç k^rt lêgijistik, e 
1^ kors it^ljiçn dç lâ.g, ki form œ k||ë sâblabl o stidçst, 
dçmâdô nù du vjent o mer, dâ 1 tçritijâr rçstâ, le sô, 
le mo, e le form(ç), kçlz ^prçnt ^ l(çrz âfâ, ^ Içd 
dekçl sœsi pâsrô, kôprâdrô e p^rlçrô, e kjl trâsmçtrôt 

20. s^ l(çr tûr jj l(çr postérité. fçzât ^pstr^ksjô pur œ 
momâ d lçkstâsj[ô Jirtifisiël dti p^rle t p^ri, rçprezâtô 
nu le p^rle poptilêr livrez ^ œ mêm dç 1^ meditçr^ne 



1. dç la roâël] d I4 rçgçl P; dç la rçâël J. môbeliâr] 
môbelj[âr P; môbeliâr J, — 2. p%r sç kç] p^rskç PJ. qn] 
on P zener^lmât] 2ener%lmâ P. Iç] 1 P. — 3. rçkçnçtre] 
rkonçtre PJ. âdr^^] âdrya P. — 4. dç 8çl\ji] d sçlûi P — 
6. orii^kj çrijak P dç po] d po P; t po J. tu nuvo] tu 
nuvo J. — 7. disçrnçre] disçmre P; disçrnrez J. — 8, sSz] sâs 
P; s5a(z) J. — 9. v^le] v41e J. — 10. ^ps^lûmat] apsoglûmSt P. 
— 11. sâblabl] sâblabl P; 8â.blàbl J. fr^pra] fr^pr^ P. — 12. 
^n] an. çfe] efç P. vu Iç] vu 1 PJ. fl^mâ] fl4mâ J. — 13. 
nçrdijçst] nçryçat J. — 14. IçsS] lêsâ P. dç kote] d kote P; t k. J. 



44 G. Paris, 

à la Manche et des Vosges à l'Océan: nous aurons le 
tableau d'une immense bigarrure, dans laquelle cependant 
il nous sera possible de distinguer des zones. Comme 
l'olivier s'arrête à telle ligne, le maïs à telle autre, la 
vigne à une autre encore, nous verrons des sons, des mots, 
des formes couvrir une certaine région et ne pas pénétrer 
dans une autre. Nous remarquerons, par exemple, que le 
même verbe se prononce donna ou duna dans tout le midi, 
doné ou donné dans tout le nord, . . . qu'on dit un chat 
dans le centre, mais un cat dans l'extrême nord et l'extrême 
sud: que le roua ou roné de l'est et du centre a pour 
pendant un rè ou un ré dans l'ouest et dans le midi, etc. 

Mais le fait qui ressort avec évidence du coup d'oeil 
le plus superficiel jeté sur l'ensemble du pays, c'est que 
toutes ces variantes de phonétique, de morphologie et de 
vocabulaire n'empêchent pas une unité fondamentale, et 
que d'un bout de la France à l'autre les parlers populaires 
se perdent les uns dans les autres par des nuances insen- 
sibles. Un villageois qui ne saurait que le patois de sa 
commune comprendrait sûrement celui de la commune 
voisine, avec un peu plus de difficulté celui de la commune 
qu'il rencontrerait plus loin en marchant dans la même 
direction, et ainsi de suite jusqu'à un endroit où il n'enten- 
drait plus que très péniblement l'idiome local. 

En faisant, à partir d'un point central, une vaste chaîne 
de gens dont chacun comprendrait son voisin de droite et son 
voisin de gauche, on arriverait à couvrir toute la France d'une 

15. paz] pa. — 16. p^rle] p^rle J. — 18. t s%] d sa P. dç I4] 
d I4 P. kQmûn] komi^n J. — 19. plu dç] plu d' PJ. k jl] k i 
P. - 21. cçn] den PJ. âdr»^] âdri^a P. il] i P. kf] k P. — 
23. sâtr^l] sâtral J. v^st] v^stç J. — 24. df dryat] d dry%t PJ. 
— 25. djç gôs] d gôs PJ. gn] Sn P. 
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% la mfi.§ e de vô2 ^ losefi: nuz orô Iç t^blo d lin 
îmâs big^rli.r, dâ l^kel, sçpâdâ, [1 nu sra posibl dç 
distëge de zôn. kom 1 olivj[e s ^rçt ^ tel lifi, Je m^is 
a tel ôtr, 1^ vifi a Un otr âkôr, nu vçrô dé sô, dé 
5. mo, dé form, kùvrir Un sçrtçn reèjô e nç pa pénètre 
dâz Un ôtr. nu rçm^rkrô p^r egzâ.pl, kf l mçm vçrb 
sç pronô.B duna u dtina dâ tu i m|di, done u dune 
dâ tu 1 nôr; ko di œ §^ dâ tu 1 sâ.tr, mq œ k^ dâ 
Içkstrêm nôr e Içkstrêm sUd ; kç Iç ri}^ u Iç r^e 

10. dç Içst e du sâ.tr ^ pur pâdâ œ re u œ re dâ l^est 
u dâ 1 midi, qt seter^. 

mç Iç fët, *ki rçBÔr ^vçk çvidâ.s dti ku d(çj[ Iç 
plu sUpçrfisjiël 2çte sUr lâsâ.ble dU pçi, sç kç ti|t se 
v^rjâ.t dç fonetîk, dç morfoloii e d vokabUlêr nâpêS 

15. paz Un Unité fod^mât^l, e kç, dœ bu d 1% frâ.s ^ 
lôtr, le p^rle popUlêr sç pçrd lez œ dâ lez ôtr par 
de nUâ.s ësâsibl. œ vil^îç^ ki n sorç kç l p^t]}^ 
t s^ komUn kôprâdrç sU.rmâ sçlUi dç 1^ komUn VQ^zin, 
^vçk œ pœ plu dç difikulte sçlUi d l^ komUn k|l râ- 

20. kotrçrç plU Ii}ë â m^r§â dâ 1% m^m dirçksjiô, e ësi 
t sUit zusk ^ (çn âdri}^ u |1 nâtâdre plU kç trç pe- 
niblçmâ lidj[ôm lok^l. 

â fçzâ; ^ partir dœ pi}ë sâtr^l, Un v^st §ên dç 
2â do §^kœ kôprâdrç s5 vij^zê dç dr||^t e so vi}^zë 

25. dç gô§ on ^rivrçt 4 kuvrïr tijt 1^ frâ.s dUn et]}^l 



1. Iç] 1 P J. — 2. imSs] immSs P. il] i P. sra] sr^ 
P. — 4. vçrô] vérO J. dé sô, dé mo, dé fQrm] de sô', de 
mô, de f^rm J. — 6. kiivrlr] kuvrïr J. nç pa] n pa PJ, 
— 6. nu rçm^rkrô] nu rm^rkrô PJ, — 7. prgnô.s] prgnôz 
J. diina] duna P; dun^ J. dûna] dûn^ P; dûna J. — 8. di] 
dit J. mç] mçz. — 9. r]ja] rya P. — 11. seter^] sçtera J. — 
12. Iç] 1 P. ki rçsôr] ki rsôr PJ. -^ 13. pçi] pei P kç] k P. 



46 G. Paris, 

étoile dont on pourrait de même relier les rayons par des 
chaînes transversales continues. Cette observation bien 
simple, que chacun peut vérifier, est d'une importance 
capitale; elle a permis à mon savant confrère et ami, 
M. Paul Meyer, de formuler une loi qui, toute négative 
• qu'elle soit en apparence, est singulièrement féconde, et 
doit renouveler toutes les méthodes dialectologiques: cette 
loi, c'est que, dans une masse linguistiques de même ori- 
gine comme la nôtre, il n'y a réellement pas de dialectes; 
il n'y a que des traits linguistiques qui entrent respective- 
ment dans des combinaisons diverses, de telle sorte que 
le parler d'un endroit contiendra uii certain nombre de 
traits qui lui seront communs, par exemple, avec le parler 
de chacun des quatre endroits les plus voisins, et un 
certain nombre de traits qui différeront du parler de 
chacun d'eux. Chaque trait linguistique occupe d'ailleurs 
une certaine étendue de terrain dont on peut reconnaître 
les limites, mais ces limites ne coïncident que très rarement 
avec celles d'un autre trait ou de plusieurs autres traits; 
elles ne coïncident pas surtout, comme on se l'imagine 
souvent encore, avec des limites politiques anciennes ou 
modernes (il en est parfois autrement, au moins dans une 
certaine mesure, pour les limites naturelles, telles que 
montagnes, grands fleuves, espaces inhabités). Il suit de 
là que tout le travail qu'on a dépensé à constituer, dans 
Tensemble des parlers de la France, des dialectes et ce 
qu'on a appelé des „ sous-dialectes", est un travail à peu 
près complètement perdu. 



ôt J. dç] d P. — 18. politik] politikz J. modem] mgdern PJ. 
%n e] an e P; an e J. — 19. serten] serten J. — 20. flœv] flcçv 
FJ, espâz] espâs P. il] i P. — 21. la] la P. kç] k P. travaij] 
tr^vâi P. gn] on P. — 22. dç] d P. on] on P. — 23. tr^v^r^. 
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dÔt 5 purç dç mêm rçljie le rQ|o p^r de §ên trâsvçrs^l 
kôtinil. sçt opsQrvasjô bië së.pl, kç §^kœ pœ vérifie, 
q diin ëportâ.s k^pit^l: el a pQrmi a mo savâ kofrêr 
e ^mi, mçsjiœ pol mçiêr, dç formtile tin l]}^, kî tut 
5. neg^tiv kçl su^t ^n ^parâ.s, e sêgtiliêrmâ feko.d, e 
do^ rçDUvle ti|t le metod d|^lçktolo2ik. set 1]}^, sç kç, 
dâz tin m^s lëgtiistîk dç m^m ori^in kom I4 nôtr, îl 
nji ^ reçlmâ pa dç dji^l^kt; |1 nj[ ^ kç de trç lëgtiist|k 
ki â.tr rçspçktïvmâ dâ de kôbinçzÔ divers, dç t^l 

10. sort kç Iç parle doçn âdr^^ kôtjëdr^ œ sçrtë nô.br 
dç trç ki Ijji sçrô komœ, p^r egzâ.pl, ^vçk Iç parle 
tâ^kœ de k^tr âdrij^ le plU v^^zë, e œ sçrtë nô.br 
dç trç ki difêrô dti p^rle dç §akœ dœ. S^k trç lë- 
gijistîk okUp d%i(çr Un SQrtçn etâdU dç tçrë dôt ô pœ 

15. rçkonêtr le limit, mç se limit nç koësid kç trç rarmâ 
^vek sçl doçn otr trç u dç pltizj[(çrz ôtrç trç; el nç 
koësid pa stirtu, kom s lim^îin si|vât âkor, s^vqk 
de limit polit^k âsjiën u modçrn; (|1 ^n ç p^rfg^z 
ôtremâ, mijë dâz tin sçrtçn mçztir, pur le lim|t 

20. nîjttirël, tel kç le môt^fi, grâ flœv, çspâz in^bite). jl 
syi d la, kç tul tr^v^iji kon ^ depâse ^ kostittie dâ 
lâsâ.blç de p^rle dç frâ.s, de dji^lçkt e skon ^ ^ple 
de sudialekt, çt œ tr^v^iji a pœ prç koplçtmâ pçrdti. 



1. dç mêm] d mêm P. — 2. Qpsçrvasiô] Qpserv^siS P. §%kdè] 
8akd& J. — 3. a pçrmi] 4 pçrmi P; a pçrmi J. — 4. mejêr P. 
lya P. — 5. an] an P. apara.s] apQrâ.8 P. — 6. do%] d];j^ P. rç- 
nuvle] mu vie PJ, lya P. se kç «7; sç k P. — 7. il] i. — 8. pa dç] 
pa d' PJ. il] i P kç] k P, kg J. trç] tre J. — 9. a.tr] âtrç 
P. — 10. kç Içl kç 1 PJ. cçn] d6n P. âdr^^] adr^a P. kô- 
tiëdr^l kôtiëia J. — 11. trç] tre J. sçrô] srô P. — 12. t 8%kd6] 
d S^kcè. P. ridru4] âdrv^a P. — 13. dç §^kd6] d Sakdè P; t â^kdè 
J. — 14. dç tçrë] d terë P; t tere J, — 15. pœ rçkonêtr] pœ 
rkçnêtrç P; pœ rkonôt J. rarma] rarma P. — 16. d cçn] d dèn P. ôtrç] 



46 G. Paris, 

étoile dont on pourrait de même relier les rayons par des 
chaînes transversales continues. Cette observation bien 
simple, que chacun peut vérifier, est d'une importance 
capitale; elle a permis à mon savant confrère et ami, 
M. Paul Meyer, de formuler une loi qui, toute négative 
qu'elle soit en apparence, est singulièrement féconde, et 
doit renouveler toutes les méthodes dialectologiques: cette 
loi, c'est que, dans une masse linguistiques de même ori- 
gine comme la nôtre, il n'y a réellement pas de dialectes; 
il n'y a que des traits linguistiques qui entrent respective- 
ment dans des combinaisons diverses, de telle sorte que 
le parler d'un endroit contiendra un certain nombre de 
traits qui lui seront communs, par exemple, avec le parler 
de chacun des quatre endroits les plus voisins, et un 
certain nombre de traits qui différeront du parler de 
chacun d'eux. Chaque trait linguistique occupe d'ailleurs 
une certaine étendue de terrain dont on peut reconnaître 
les limites, mais ces limites ne coïncident que très rarement 
avec celles d'un autre trait ou de plusieurs autres traits; 
elles ne coïncident pas surtout, comme on se l'imagine 
souvent encore, avec des limites politiques anciennes ou 
modernes (il en est parfois autrement, au moins dans une 
certaine mesure, pour les limites naturelles, telles que 
montagnes, grands fleuves, espaces inhabités). Il suit de 
là que tout le travail qu'on a dépensé à constituer, dans 
l'ensemble des parlers de la France, des dialectes et ce 
qu'on a appelé des „ sous-dialectes", est un travail à peu 
près complètement perdu. 



ôt J. dç] d P. — 18. politik] pglitikz J. modem] modem TJ. 
^n e] an e P; ^n e J. — 19. serten] serten J, — 20. flœv] flcçv 
TJ, espâz] espâs P. il] i P. — 21. la] la P. kç] k P. travail] 
tr^vâj P. Qn] on P. — 22. dç] d P. on] on P. — 23. tr^varP 
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dot ô purç dç mêm rçlie le rçjô p^r de sên trâsvçrs^l 
kôtintl. 8§t opsçrvasjô bië së.pl, kç §^kœ pœ verif|e, 
q dtin ëportâ.s k^pit^l: el a pçrmi a mô savâ kofrêr 
e ^mi, mçsiœ pol mçiêr, dç formule tin lua, ki tut 
5. neg^tiv kçl s^^t ^n ^parâ.s, e sëgUliêrmâ fekô.d, e 
do^ rçnuvle tijt le metod dj^lçktoloXik. set lya, sq kç, 
dâz Un m^s lëgtiistik dç mçm oriXin kom I4 nôtr, jl 
ni ^ reçlmâ pa dç dj^lekt; jl ni ^ kç de trç lëgtiistjk 
ki â.tr rçspçktïvmâ dâ de kôbinçzô divers, dç t^l 

10. sort kç Iç parle doçn âdry^ kôtiëdr^ œ sçrtë nô.br 
dç trç ki Itii sçrô komœ, p^r egzâ.pl, s^yqk Iç p^rle 
tS^kœ de k^tr âdru^ le plti vu^zë, e œ sçrtë nô.br 
dç tre ki difêfô dti p^rle dç §akœ dœ. S^k trç lë- 
gHistjk okUp d^ioçr tin sçrtçn etâdti dç tçrë dot ô pœ 

15. rçkonêtr le limit, me se limit nç koësid kç trç rarmâ 
{jvçk sçl doçn otr trç u dç pltizioçrz ôtrç trç; el nç 
koësid pa stirtu, kom o s lim^^in sijvât âkôr, ^vek 
de limit polit^k âsien u môdgrn; (|1 ^n e p^rfuaz 
ôtremâ, mi|ë dâz tin sçrtçn mçztir, pur le limit 

20. n^ttirël, tel kç le môt^ft, grâ flœv, Qspâz in^bite). jl 
stii d la, kç tul tr^v^ii kon a depâse ^ kostittie dâ 
lâsâ.blç de p^rle dç frâ.s, de di^lçkt e skon a ^ple 
de sudialekt, qt œ tr^jv^ii a pœ prç kopletmâ pçrdU. 

1. dç mêm] d mêm P. — 2. opservasjS] opsçrvasjS P. §akd6] 
§akd& J. — 3. a pçrmi] ^ pçrmi P; a pçrmi J. — 4. mejêr P. 
lya P. — 5. an] an P. apara.s] apara.s P. — 6. do^] dya P. rç- 
nuvle] rnuvle PJ. lya P. se kç J"; se k P. — 7. il] i. — 8. pa dç] 
pa d' PJ. il] i P kç] k P, kg J. trç] tre J. — 9. a.tr] âtrç 
P. — 10. kç Içl kç 1 PJ. (çn] d&n P. âdr^^] âdrya P. kô- 
tjëdr^] kôtiëdra J. — 11. tre] tre J. sçrô] srô P. — 12. t s^kdfe] 
d â^kdè. P. adr^^] âdr^a P. — 13. dç sakô6] d sakdé P; t ^'k& 
J. — 14. dç tçrê] d terë P; t terë J. — 15. pœ rçkonêtr] pœ 
rkçnêtrç P; pœ rkonêt .7. rarma] rarma P. — 16. d cçn] d d6n P. ôtrç] 
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Il ne faut même pas excepter de ce jugement la 
division fondamentale qu'on a cru, dès le moyen âge, re- 
connaître entré le ,,françai8" et le ,, provençal" ou la 
langue d'oui et la langue d'oc. Ces mots n'ont de sens 
qu'appliqués à la production littéraire : de bonne heure, au 
nord comme au midi, les écrivains ont employé, pour se 
faire comprendre et goûter dans un cercle plus étendu, 
des formes de langage qui, pour des raisons historiques 
ou littéraires, avaient plus de faveur que les autres, et la 
langue littéraire du nord étant bien distincte de celle du 
midi, l'opposition entre le provençal et le français a paru 
claire et sensible. Mais déjà au moyen âge on trouve des 
écrits qu'on est embarrassé ds ranger dans l'une ou l'autre 
catégorie, et que se disputent les recueils de textes 
français et provençaux. C'est bien autre chose si on essaye, 
comme l'ont fait il y a quelques années deux vaillants et 
consciencieux explorateurs, de tracer de l'Océan aux Alpes 
une ligne de démarcation entre les deux prétendues langues. 
Ils ont eu beau restreindre à un minimum les caractères 
critiques qu'ils assignaient à chacune d'elles, ils n'ont pu 
empêcher que tantôt l'un, tantôt l'autre des traits soi-disant 
provençaux ne sautât par-dessus la barrière qu'ils élevaient, 
et réciproquement. Et comment, je le demande, s'explique- 
rait cette étrange frontière qui de l'ouest à l'est couperait 
la France en deux en passant par des points absolu- 
ment fortuits? Cette muraille imaginaire, la science, 
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il nç fo mçm paz eksçpte dç sç illimâ 1^ divizj[ô 
fÔd^mât^l kon ^ krti, dç 1 mu^lQnâ^, rçkçnêtr âtr Iç 
frâsQ e Iç provâs^l, u 1^ lâ.g dyi e 1^ lâ.g dok. 
se mo nô dç sâ.s k^plike ^ 1^ produksjiô literêr: dç 
5. bon (çr, o nôr kom o mjdi, lez ekrivë ôt âplQ^j[e, pur 
8ç fer kôprâ.dr e gute dâz œ sçrkl pltiz etâdti, de 
form dç lâgâ^^ ki pur de rçzo istorik u literêr, ^ve 
plu t f^vogr kç lez ôtr, e 1^ lâg literêr dti nôr etâ 
bjë distë.kt dç sçl dti midi, 1 opozisjô âtrç 1 provâs^l 

10. e 1 frâsç a p^rtt klêr e sâsibl. mç, dei^^ o mi|^j[çnâX 
o trûv dez ekri kon çt âb^r^se dç raie dâ lun u 
lôtrç k^tegori, e kç s dispUt le rçkcçi dç tçkst frâsç 
e provâso. sç bjë ôtr sôz, si on çsêj, kom lô fçt, 
jl i ^ kçlkçz ^ne, dœ v^ijâ e kôsiâsiœz çksplor^toçr, 

15. dç trâse dç loseâ oz ^Ip tin lifi dç dem^rkasjio âtrç 
le dœ pretâdU lâ.g. jlz ôt ti bo restrë.dr ^ œ mini- 
mom le k^r^ktêr kritîk kilz ^siiiçt ^ s^kUn del, Il 
nô pti âpçSe kç tâto lœ, tâto lôtrç de trç su^^dizâ 
provâso nç sôta p^r dçsti 1^ b^rjiêr kilz elçve, e resi- 

20. prok(ç)mâ. e komâ, ici dçmâ.d, sçksplikrç set etrâi 
frôtjiêr ki d luçst ^ Içst kuprç la frâ.s â dœ, â p^sâ p^r 
de pue 4psôlUmâ forttii? SQt mtir^iji im^iinêr, 1^ sj[â.s 
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aujourd'hui mieux armée, la renverse, et nous apprend 
qu'il n'y a pas deux Frances, qu'aucune limite réelle ne 
sépare les Français du nord de ceux du midi, et que d'un 
bout à l'autre du sol national nos parlers populaires éten- 
dent une vaste tapisserie dont les couleurs variées se fon- 
dent sur tous les points en nuances insensiblement dé- 
gradées . . . 
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o2i}rd1|i mjiœz ^rme la râvçrs^ e nuz ^prâ kîl ni ^ pâ 
dœ frâ.S; kokiin limit rqe\ nq sepâr le frâsQ dti nôr 
dç soe dti midi; e kç dœ but ^ lôtrç dti sol n^sjion^l no 
p^rle popUlêr etâ.d tin v^stç t^p|sri dô le kulogr varie 
5. Bç f5.d stir tu le pue a nUâ.s êsâsiblçmâ dégrade . . . 



1. o^iUrdiji] oiQrdiji P. il n i a] i n j 4 P. il n j a J. — 
2. sepâr] sepâr P. frase] frase P. — 3. kç] k P. — 4. parle] 
pîjrle J. — 5. pv^ë] pu^''. J. 
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Ernest Renan. 



M. Renan, né à Tréguier en Bretagne (Côtes du Nord), le 
27 février 1823, et venu de bonne heure à Paris, a Thabitude de 
parler lentement et m'a aussi lu le passage suivant, tiré de sa Vie 
de Jésus (éd. pop. p. 242 ss.), avec une telle lenteur que je pouvais 
aisément prendre note des nuances de sa prononciation. La lenteur 
de sa lecture avait pour conséquence une articulation très nette et 
soignée que réclamait, du reste, aussi le sujet élevé de notre texte. 
On peut regarder comme des particularités de la prononciation de 
M.Renan: a fermé très distinct dans les 3. sg. des parfaits et des 
futurs {arriva p. 56, 1. 1 ; refusa p. 65, 1. 5 etc.) au lieu de l'a mi- 
fermé ou ouvert qu'on entend souvent dans ces formes verbales; le 
remplacement presque constant de la diphtongue ita par oa mono- 
syllabique {boûr p. 55, 1. 2; boqsô p. 66, 1. 3 etc.); IV non grasseyée; 
Va ouvert protonique tendant vers une prononciation fermée; en 
cas de liaison, des e très ouverts dans les infinitifs en -er la 
prononciation des mots en ation avec un a ouvert (M. Renan 
m'assurait ne pas connaître la prononciation en -àsiô); enfin 
rhésitation entre e ouvert et mi -ouvert dans la prononciation des 
mots: les, des, mes, etc. devant les consonnes et les voyelles. 



Mort de Jésus. 

On arriva enfin à la place des exécutions. Selon 
Fusage juif, on offrit à boire aux patients un vin fortement 
aromatisé, boisson enivrante, que, par un sentiment de pitié, 
on donnait au condamné pour l'étourdir . . . Jésus, après 
avoir effleuré le vase des bout des lèvres, refusa de boire. 
Ce triste soulagement des condamnés vulgaires n'allait pas 
à sa haute nature. Il préféra quitter la vie dans la par- 
faite clarté de son esprit, et attendre avec une pleine cons- 
cience la mort qu'il avait voulue et appelée. On le dépouilla 
alors de ses vêtements, et on l'attacha à la croix . . . 

Jésus savoura ces horreurs dans toute leur atrocité. 
Une soif brûlante, l'une des tortures du crucifiement, le 
dévorait. Il demanda à boire. Il y avait près de là un 
vase plein de la boisson ordinaire des soldats romains, 
mélange de vinaigre et d'eau appelé posca ... Un soldat 
trempa une éponge dans ce breuvage, la mit au bout d'un 
roseau, et la porta aux lèvres de Jésus, qui la suça. Les 
deux voleurs étaient crucifiés à ses côtés. Les exécuteurs, 
auxquels on abandonnait d'ordinaire les menues dépouilles 
des suppliciés, tirèrent au sort ses vêtements, et, assis au 
pied de la croix, le gardaient. Selon une tradition, Jésus 
aurait prononcé cette parole, qui fut dans son cœur sinon 
sur ses lèvres: „Père, pardonne-leur; ils ne savent ce qu'ils 
font . . ." 



môr dç iezli. 

on ^riva âfê ^ 1^ plaz dez çgzektisj[ô. sçlô llizai^ 
ztiif, on ofrit ^ boâr o pâsiâ œ vë fortçmât ^rgm^tize, 
bo^sô anivrâ.t; kç, p^r œ sâtimâ dç pitié 5 dgnçt o 
kôd^ne pur leturdîr . . . ièzU, ^prçz ^voar çfloçre Iç 
5. vâzÇ du bu de lêvr, rçfllza dç boâr. sç tristç sulaiçmâ 
de kod^ne vtilgêr n^lç paz ^ s^ ôtç n^tti.r. ^l préféra 
k^te H vi dâ I^ p^rfçt kl^rte dç son Qspri^ e ^tâ.dr 
i\yqk Un plçn k5sj[â.s 1^ môr kjl ^vç vulti e ^ple. ô 
Iç depuijia ^lôr dç se vçtçmâ e o l^t^Sa ^ 1^ kro^ . . . 

10. Xeztl B^vura sez grôçr dâ ti|t loçr ^trosite . . . tin(ç) 

sij^f brtilâ.t; itin de tortti.r du kriisifimâ, Iç devorç. jl 
dçmâda ^ boâr. jl i avç prç dç la œ vâzç plë dç 
1^ bo^sô ordinêr de solda romë, mèlâ.2 dç vinçgr e 
dO; ^pçle poskâ ... œ solda trâ.pa tin epô.2 dâ sç 

15. brœvâi, 1^ mit o bu dœ rozo e 1^ porta o lêvr dç 
i^ezU ki 1^ stisa. le dœ voloçr etç krtisifije ^ sç kote. 
lez Qgzektitcç.r, okçl on ^bâdonç dordinêr le mçnU 
depuij de sUplisie, tirêrt o sôr se vçtçmâ, e, ^si o pie 
dç 1^ kro^, Iç g^rdç. sçlô tin tr^disjiô, iezti orç pronôse 

20. sçt p^rol, ki fU dâ sô koç.r, sinô stir se lêvr: „ pêr, 
pardon Icç.r; fl nç sâv sç kjl fô. "" . . . 



1. pl^ dez. — 2. b]jâr. — 3. b]j^8Ô. t pitié. — 4. kôdane ou 
k5dane. ïezû'. avyâr. — 5. vâz. de. d(ç). — 6. de. ot. — 7. tsgn. 
— 9. krya. — 10. sez. — 11. de. — 12. b^jâr. il *j. prç dla 
vâz. dlç. — 14. 4ple. dS"z. — 16. se. — 17. lez. le. — 18. se. 
^siz o. — 19. kry^. tr4di8JÔ. — 20. se. — 21. s^v. 



56 ErnestKenan, 

Ses disciples avaient fui. Mais ses fidèles amies de 
Galilée^ qui l'avaient suivi à Jérusalem, et continuaient à 
le servir, ne l'abandonnèrent pas. Marie Cléoplias, Marie 
de Magdala, Jeanne, femme de Khouza, Salomé, d'autres 
encore, se tenaient à une certaine distance et ne le quittaient 
pas des yeux. 

A part ce petit groupe de femmes, qui de loin conso- 
laient ses regards, Jésus n'avait devant lui que le spectacle 
de la bassesse humaine ou de sa stupidité. Les passants 
l'insultaient. Il entendait autour de lui de sottes railleries 
et ses cris suprêmes de douleur tournés en odieux jeux de 
mots. „Ah ! le voilà, disait-on, celui qui s'est appelé Fils 
de Dieu! Que son père, s'il veut, vienne maintenant le 
délivrer! — Il a sauvé les autres, murmurait- on encore, 
et il ne peut se sauver lui-même. S'il est le roi d'Israël, 
qu'il descende de la croix, et nous croyons en lui! — 
Eh bien, disait un troisième, toi qui détruis le temple de 
Dieu, et le rebâtis en trois jours, sauve-toi, voyons!" — 
Quelques-uns, vaguement au courant de ses idées apocalyp- 
tiques, crurent l'entendre appeler Elie, et dirent: „ Voyons 
si Elie viendra le délivrer." Il paraît que les deux voleurs 
crucifiés à ses côtés l'insultaient aussi. Le ciel était sombre; 
la terre, comme dans tous les environs de Jérusalem, sèche 
et morne. Un moment, selon certains récits, le cœur lui 
défaillit; un nuage lui cacha la face de son Père, il eut 
une agonie de désespoir, plus cuisante mille fois que tous 
les tourments. Il ne vit que l'ingratitude des hommes; il 
se repentit peut-être de souffrir pour une race vile, et il 
s'écria: „Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?" 
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se d^siplz s^yq fiji. mç sq fidêlz ^mi dç g^lile, ki 

lîivç stiivi ^ ierliz^lçm, e kôtintiçt ^ Iç sçrvîr, nç l^bâ" 

donêr pa. m^ri kleofas, m^ri dç m^gd^lâ, 2an, f^m 

dç kuzà; s^lomé; dôtrz âkôr, sç tçnçt ^ Un sçrtçn distâ.s 

5. e nç Iç kjtç pa dez jœ. 

^ par sç pçti grup dç f^mç, ki dç loë, kô8ol§ se 
rçgâr, i^eztl n^vç dçvâ iÇi kç Iç spçktakl dç 1^ bâsçs 
iimçn u dç s^ stUpidite. le pâsâ lêsllltç. ^l âtâdçt 
otur dç Itii dç sot r^iiçri e se kri stiprêm dç duloç.r 

10. turnez ^n odj[œ îœ d mo. ^ a, Iç vo^la, dizçt 5, sçlQî 
ki sçt 4pçle fiz dç djœ! kç sô pêr, sjl vœ, vjçn 
mëtçnâ Iç délivre! — jl ^ sove lez ôtr, mormlirçt ô 
àkôr, e il nç pœ sç sove iÇi mêm. sjl e roa dizraçl, 
kil dçsâ.d dç 1^ kro% e nu kro^iôz â Itti! — e bjë, 

15. dizçt œ tro^zj[çm, to^ ki detrtii Iç tâ.pl dç d^oe, e Iç 
rçbatîz â tro^ iûr, sôvf to^, vo^jô! — kçlkçz œ, 
vagçmâ o kurâ dç sçz ide ^pok^lîptlk, krti r lâtâdr 
^ple eli, e dîr : „ vo^jiô, si eli vj[ëdra 1 délivre. " |1 
p4rç kç le doe volcçr krtisifj[e ^ se kote lêsttltçt osi. 

20. Iç sjiçl etç sô.br; 1^ ter kom dâ tu lez âvirô dç 
^erliz^lçm, sê^ e morn. œ momâ, sçlô sçrtê resi, Iç 
k(ç.r lyi def^ijii: œ nfiâî Itti kâ§a 1^ faz dç sô pêr; jl 
lit tin ^goni dç dezçspoâr, plU kljizât mil fo^ kç tu 
le turmâ. [l nç vi kç lêgr^tittld dez cm; [l sç rçpâti 

25. pœtêtr dç sufrïr pur tin r^z vil, e jl s ekrijia: 
y, mô djœ, mô djoe, purko^ m ^ tti ^bâdoné? Mç 



1. se djaipl. — 2. al. — 3. kleofas. — 4. sç tnçt. — 5. nçl. 
dez. — - 6. pti grijPb. l]jë. se. — 8. le pâsS. — 9. r^ijiri. se. sûprçm. 
11. set. — 12. lez. — 13. s sove. — 15. t^^. — 16. vb^jO. — 
17. sez. — 18. v\^j[ô. vjiëdr^l. — 19. kle. se. — 20. lez. Svirô d. 
— 21. sçS. mçmS. resi. — 22. defçijii. f^. — 23. fçj^. — 24. le. 
dez. — 26. vil. 
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Mais son instinct divin l'emporta encore. A mesure que 
la vie du corps s'éteignait, son âme se rassérénait et re- 
venait peu à peu à sa céleste origine. 11 retrouva le 
sentiment de sa mission; il vit dans sa mort le salut du 
monde; il perdit de vue le spectacle hideux qui se déroulait 
à ses pieds, et, profondément uni à son Père, il commença 
sur le gibet la vie divine qu'il allait mener dans le cœur 
de l'humanité pour des siècles infinis. 

L'atrocité particulière du supplice de la croix était 
qu'on pouvait vivre trois ou quatre jours dans cet horrible 
état sur l'escabeau de douleur. L'hémorrhagie des mains 
s'arrêtait vite et n'était pas mortelle. La vraie cause de 
la mort était la position contre nature du corps, laquelle 
entraînait un trouble affreux dans la circulation, de terribles 
maux de tête et du cœur, et enfin la rigidité des membres. 
Les crucifiés de forte complexion ne mouraient que de faim. 
L'idée mère de ce cruel supplice n'était pas de tuer 
directement le condamné par des lésions déterminées, mais 
d'exposer l'esclave, cloué par les mains dont il n'avait 
pas su faire bon usage, et de le laisser pourrir sur le bois. 
L'organisation délicate de Jésus le préserva de cette lente 
agonie. Tout porte à croire qu'une syncope ou la rupture 
instantanée d'un vaisseau au cœur amena pour lui, au bout 
de trois heures, une mort subite. Quelques moments 
avant de rendre l'âme, il avait encore la voix forte. Tout 
à coup, il poussa un cri terrible, où les uns entendirent: 
„0 Père, je remets mon esprit entre tes mains!" et que 
les autres, plus préoccupés de l'accomplissement des pro- 
phéties, rendirent par ces mots: „Tout est consommé!" 
Sa tête s'inclina sur sa poitrine, et il expira. 
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son este divë lâporta âkôr. a mçzU.r kç 1^ vi dti kôr 
s etëflç, sçn âm sç r^serenç e rçvçnç pœ ^ pœ 
^ 8^ selçst orîîin. il rçtruva Iç sâtimâ dç s^ 
misiô, |1 vi dâ s^ môr Iç s^lti dti m5.d, \\ pçrdi dç vii 
5. Iç spçktakl idœ ki sç derulçt ^ se pie, e prgfôdemâ 
Uni ^ 85 pêr, jl komâsa sur Iç îibe 1^ vi divin kil 
^Iq mçne dâ Iç k(çr dç lifm^nite pur de sjiçklz êfîni. 
l^trosite p^rtikulj[êr dU sUpIis dç 1^ kro^ etç ko 
puv§ vîvr tro^z u k^tr Mr dâ sçt ôribl eta stir Içsk^bo 

lu. dç dul(ç.r. lemoraîi dç me sarçtç vit e netç pa mortel, 
la vrç kôz dç 1^ môr etç 1^ pozisjô kôtr natti.r du 
kôr, l^kçl âtrçnQt œ trubi afrœ dâ 1^ sirktil^sjio, dç 
teribl mo de tçt e t koç.r, e âfë I4 rizidite de mâ.br. 
Iç krtisifjie dç fortç kôplçksiô ne murç kç dç fë. lide 

15. mer dç sç krUçl suplis netç pa dç tiie dirçktçmâ Iç 
kôd^ne p^r dq lezjô dçtçrmine, mq dçkspoze Içsklâv, 
klue p^r le më dôt ^1 n^ve pa sU fer bon Uzâî, e dç 
Iç Içse pijrîr stir Iç bo^. lorg^niz^8j[5 delik^t dç iezti 
Iç prezçrva dç sçt lât ^goni. tu port ^ kroâr ktin 

20. sëkop u 1^ r^ptti.r ëstât^ne dœ vçso koç.r, ^mna 
pur li|i, bu dç tro^z oç.r, tin mor su bit. kçlkç momâ 
4vâ dç râdr lâm, il avçt âkôr 1^ vo^ fort, tijt 4 ku, 
il pusa œ kri tçrïbl, u lez œ âtâdïr : pêr, iç rçmç 
mon Qspri âtr te më! e kç Içz ôtr, plti preoktipe dç 

25. iakoplismâ de profesi, râdïr p^r se mo : ,, tut ç kôsome." 
8^ têt sëklina stir s^ poatrin, e ^1 çkspirâ. 

1. a. — 3. qriiïn. 1 satimâ. tsa. — 4. m5dç. — 5. kiz. se. 
prôfôdemâ. — 7. de. - 8. kroaz etc. — 10. d(ç). — 12. atr^nçt. — 
13. t^rib' mo d' tçt. de. — 14. le. kç t. — 16. dç s. — 16. dçkspéze. 
— 17. dçl. — 18. b]j4. — 21. bu t. subit. mQmSz. — 23. lez dfe. 
rçme. — 24. te. — 25. se. e. 



Maurice d'Hulst. 



Mgr. d'Hulst, recteur de Tuniversité catholique de Paris, 
conférencier à Notre-Dame, né à Paris, le 10 octobre 1841, a été 
élevé aux Tuileries dans la compagnie du comte de Paris et du 
duc de Chartres. Les lignes suivantes, dont il m'a fait lecture 
chez lui, sont empruntées à son Panégyrique de Jeanne d'Arc, 
prononcé dans la cathédrale d'Orléans, le 8 mai 1876, p. 40 — 42. 
Mgr. d'Hulst a gardé exactement la prononciation dont il se sert 
dans ses sermons et qui représent-e un compromis entre celle des 
acteurs et celle de la conversation du grand monde de Parin. 
Ainsi il évite, dans les mots les^ des, mes etc., aussi bien Ve ouvert 
des acteurs que Ve fermé du style familier et leur donne un e 
moyen, ouvert à demi; il ne prononce la termination -ation ni 
•âsiô ni 'qsiô, mais -asiô avec un a moyen de timbre et de 
quantité; son r est vélaire, mais articulée avec soin et non 
grasseyée, bien qu'il emploie couramment cette r grasseyée dans 
la conversation. A Notre-Dame (vaisseau immense) la parfaite lim- 
pidité et la sûreté de son articulation compensent, et au delà, ce 
qui pourrait manquer au volume de la voix; il y prononce 
distinctement la plupart des e sourds, qui, à une certaine distance, 
ne sont plus entendus et ne laissent subsister que l'impression 
d'une articulation soignée de la consonne précédente. Cette même 
circonstance explique la prononciation exceptionelle de conseil 
(p. 65, 1. 3), avec une ï, faible, il est vrai, mais bien dintinguée 
de l'i qui, en général, prend sa place. 



Jeanne d'Arc. 

. . . Dieu veut autre chose encore que le salut des 
individus; il veut l'ordre et la paix entre les peuples. Roi 
des âmes, il est aussi le roi des nations. C'est lui qui 
prépare et qui pétrit à l'avance ces groupes humains, qui 
écrit sur leurs fronts la marque de leur génie, qui forme 
dans leurs cœurs le désir de leur grandeur et la passion 
de leur indépendance; puis il les lance dans l'histoire avec 
leur vocation et leur destinée; il les livre aux entreprises 
de leur liberté, parfois aux conséquences de leurs fautes; 
il châtie par l'humiliation de la défaite l'orgueil des succès 
iniques, et par les mutilations de la patrie sanglante 
l'injustice des conquêtes. Dans ces tourmentes des guerres 
désastreuses on voit même des races périr par l'extermination, 
ou des nationalités disparaître, perdues dans le flot du 
peuple vainqueur. Mais il est des nations que Dieu aime 
d'un amour obstiné, des races dont il semble qu'il ait besoin 
pour faire ici-bas les œuvres de sa Providence. A celles- 
là, comme à son peuple d'Israël, il annonce bien la rude 
sévérité de sa justice: Visitaho m virga iniquitates eorum; 
mais il s'engage à n'abandonner pas le dessein persé- 
vérant de sa miséricorde: Misericordiam anfem meam non 



r, 



2an dark. 

. . . diœ vœt ôtr §ôz âkôr kç Iç s^lU dez ëdividti; 
[\ vœ lordr e 1^ p^ âtr le poçp^ rij% dçz âmç, jl et 
osi Iç ru^ de naBJ[ô. se \Vlï ki prepâr e ki pétri 4 
lavâ.s se grupfz Umê, ki ekri sur l(çr frô 1^ m^rkÇ dç 
'). l(çr 2éni, ki formÇ dâ l(çr koç.r Iç dezîr dç loçr gr^(ç.r 
e 1^ pàsj[5 dç l(çr ëdepâdâ.s; pttiz ^l le lâ.s dâ listi|âr 
s^yqk loçr vokâsjô e loçr destiné; jl le lîvr oz âtrprîz 
dç l(çr liberté, parfy^z kôsekâ.s dç l(çr fot; jl §^ti 
p^r Ifimiliasjio dç 1^ defçt lQrg(ç4 dÇ s^ksçz injk, e 

10. p^r le mfitilasjiô dç 1^ p^tri sâglâ.t lë^i^stis de kôkêt. 
dâ se ti^rmâ.tç de gêr dez^strœ.z 5 vu^ mçm de r^s 
perïr p^r iQkstQrmioasIô , u de nasjion^lite d|8parê^, 
pçrdii dâ Iç âo dfi p(çpl vëkcçr. mçz [l e de nasjiô 
kç dj[œ qm d(çn ^mûr opstiné, de r^s dët jl ââ.bl k|l 

15. ç bçzçë pur fer jsi ba lez (ç.vr dç sq providâ.s. ^ 
sel la kom a so p(çpl d izrael, |1 ^në.s bjië 1^ rtidÇ 
sévérité dç s^ i^ijstis : vizitâbo in virga inikyitàtëz 
eô'rom; mçz jl sâgâi^ a n^bâdone pa Iç dçsë pçrseverâ 
dç s^ mizerikordç : mizerikôrdjiam ôtçm méam non 

1. 84IÛ dez. — 2. le. âm. et. — 3. de nàsiS. se. — 4. se. — 
6. pâsjS. le. — 7. vQkâsiO. le. — 8. parf^a. ââti. — 9. ûmiliâsjiS. 
de. — 10. le mûtilasjS. de. — 11. se turmâ.t de. — 12. ekstçr- 
niioâ8j[9. de. — 13. e de. — 14. de. — 15. lez. — 16. anôz. rud. 
— 17. t 8^. vizitabô in vijgâ inikûitatës' — 18. eçr^m. dçaê. — 
19. tsa mîzerikord : mizerikçrdji^^ otëm me^m non. 
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dispergam ah eo, car il a fait avec ces nations une alliance, 
et Dieu ne se parjure point: Neque profanabo testamentum 
meum. 

Que fera-t-il donc? Il laissera venir le châtiment, 
terrible, inattendu, accablant. Tous les secours manqueront 
ensemble: l'habileté des chefs s'évanouira dans la confusion 
des conseils; la bravoure des soldats disparaîtra dans la 
panique comme un feu s'éteint dans le flot qui s'élève. 
France, où es-tu? France de saint Louis et de Philippe- 
Auguste, tu n'es plus qu'un champ de carnage où le pied 
des Anglais foule tes morts, où sa main pille tes trésors, 
où sa torche incendiaire brûle tes villes! Crécy et Poitiers, 
Azincourt et Verneuil ont enseveli ta gloire avec tes héros. 
Un roi fou s'est assis sur les fleurs de lis à la place d'un 
sage. La fureur des discordes civiles est venue mettre le 
comble à tes maux. D'Armagnacs à Bourguignons on se 
renvoie l'assassinat; les* princes tombent sous le couteau; 
le peuple succombe à la famine. Et parmi tant de ruines, 
voici venir pour la patrie française un péril plus grand 
encore: ses enfants ont commencé à douter d'elle. Ils 
n'osent pas se dire Anglais, mais ils se font Bourguignons, 
et c'est tout un. Un roi anglais, vassal de France, un roi 
de dix mois est proclamé dans la basilique de Saint Denis 
monarque des deux royaumes: le sol de France demeure 
sous le ciel; mais la nation de France va périr. Dieu, 
est-ce là ce que vous voulez? 

Non, Messieurs, Dieu ne le veut pas! Et c'est parce 
qu'il ne le veut pas qu'il a laissé venir les choses en ce 
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d|8p^rg^m ^b éo^ k^r il a fçt s^yqk se na8Ji5 tin ^Ijiâ.s, 
e djiœ nç sç p^rM.r pnë : Déklje profanâbo t^st^m^ntom 
méom. 

kç fçr^ t |1 d5k? jJ iQsra vçnîr Iç gatimâ, tçrïbl, 
5. iD4tâdii, ^kablâ. tu le sçkûr mâkçrôt âsâ.bl : l^bilte 
de §ëf sev^nuira dâ 1^ kôfUzjiô de kôsçî; 1^ bravûr 
de solda dîsp^rêtra dâ 1^ p^n^k kgm œ fœ setê dâ 
Iç flo ki selêv. o frâ.s, u e ttt? frâ.s dç se lui e dç 
fîlîp og^st, tfi ne plfi kœ §â dç k^rnâî u Iç pie dç 

10, lâglç fui te môr, u s^ me pij te trezôr, u s^ torâ 
êsâdjiêr briil te vïl! kresi e po^tjie, ^zêkûr e vçrnoçiÇ 
ot âsçvçli t^ gl]}âr ^vçk te ero. œ r]}^ fu set ^si 
siir le fl(ç.r dç li ^ 1^ pl^s dœ sâ2. la ftir(ç.r de 
diskÔrd sivîl e vçntt metr Iç kô.bl ^ te mo. d^rm^- 

15. fi^kz ^ bi|rgifi5 5 sç râv]}^ l^s^sina; le prë.s to.b su 
Iç kuto : Iç p(çpl s^k5.b %. I4 f^mînf . e p^rmi ta dç 
rtjin, vij^si vçnïr pur 1^ p^tri frâsêz œ péril plii grât 
âkôr : sez âfôz 5 kçmâse ^ dute dêl. |1 nôz pa sç dïr 
âglç; mçz jl sç fô burgiflô, e se tut œ. œ ry^ âglç, 

20. y^s^l dç frâ.s, œ r]}^ dç di m]}^ e prgklame dâ I4 
baziljk dç se dni mon^rkÇ de dœ ru^iôm : Iç sol dç 
frâ.s dçmoç.r su(l) sjël; mç 1^ uasjiô dç frâ.s va périr. 
djoe, e sç la s kç vu vule? 

no, mçsj[œ, dJiœ nç 1 vœ pa! e se p^rs k|l nç Iç 

25. vœ pa, kil a Içse vçnîr le §ôz â sç p]}ë. m^ëz 



1. dispçrgâm qbeô. se nasiO. — 2. nç s. nekfté prof^nabô 
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point. Moins abattue, moins détraite, la France eût paru 
peut-être se relever d'elle-même, et Ton eût vu moins 
clairement que Dieu veut qu'elle vive. 

Levez-vous donc, Seigneur, et paraissez seul en cet 
ouvrage! 

Voyez -vous, dans ce village de Lorraine, la petite 
maison du paysan Jacques d'Arc? Là grandit une enfant 
douce et pure, qui ne sait rien que son Pater. Comme 
tous les gens de Domremy, sauf cet unique Bourguignon 
auquel elle trouverait bon, si Dieu le permettait, que Ton 
ôtât la tête, Jeanne est Armagnac, c'est-à-dire Française. 
Elle a ouï parler du malheur des guerres ; elle a même dû 
pour quelques jours fuir de son village avec les siens pour 
éviter le passage des bandes. Pouirtant le coin de vallée 
qu'elle habite est tranquille d'ordinaire; coudre et filer, 
prier et obéir, aux jours de fête tresser des guirlandes et 
les porter à l'autel de Marie, voilà quel fut l'emploi de 
cette existence de treize ans. Ah! mon Dieu, qu'a donc 
à faire cette enfant avec le salut de la France? J'ai bien 
lu dans vos Écritures que vous aimez à prendre la faiblesse 
et le néant pour vos instruments dans ce monde: infirma 
mundi et ea quae non sunt; mais jamais êtes-vous descendu 
jusqu'à ce rien? 

Tel est pourtant le choix de Dieu. 
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^b^ttl, myë detrQit, 1^ frft.s tl p^rtl pœtêtr sç rçlçve 

dël mêm, e Ion II vii m]|ë klçrçmâ kç djœ vœ kël viv. 

Içve vu dôk, sçfloç.r, e p^rëse soçl â sçt uvrâi! 

voaie vu; dft sç vilâî dç lorên, 1^ pçtit mQzo dtt 

5. pçizft 2âkç d^rk? là grâdit tin âfâ dûs e pti.r, ki 

nç se r|ë kç sô patêr. kçm tu le ï^ dç dôrçmi, sôf 

sçt Un|k bijrgjflô okël ql truvçrç bô, si djiœ Iç pçrmëtç, 

kç Ion ota 1^ tçt, 2ân et ^rm^fi^k, set ^ dîr frâsêz. 

ël a ui p^rle dti m^l(ç.r de gêr; ël a mçm dti pur 

10. këlkç iûr fUir dç sô vilâï ^vçk le sîë pur évite Iç 

pasâî de bâ.dÇ. purtâ Iç k]}ë dç v^le kq\ ^bit e trâkil 

dordinêr; kûdr e file, prijer e çbeîr, o 2ûr dç fetÇ 

trëse de girlâ.d e le porter ^ lotël dç m^rî, vij^l^ kël 

fU 1 âpl]}^ dç set Qgz|stâ.s dç trêz â. A! mô djiœ, ka 

15. dôk ^ fer sët âfâ ^vçk Iç s^lti dç I4 frâ.s? 2e bjië lU 

dâ voz ekritU.r kç vuz çmez 4 prâ.dr I4 fçblçs e Iç 

neâ pur voz ëstrtimâ dâ z mô.d : ëfirma môdi çt ea 

k]}Q nçn sôt; mQ is^mqz çt vu dçsâdti îttsk^ sç rjië? 

tel e purtâ Iç §i|^ dç djiœ. 



1. rçlve. — 5. iak. — 6. le. — 8. sçt. — 9. de. — 10. le. — 
11. ba.d. d. e trâkil. — 12. fçt. — 13. mari. — 14. trê'z. — 
17. dâs. êfirina mOdî. — 18. k\ie. — 19. tçl e. 



Charles Loyson (P. Hyacinthe). 



M. Hyacinthe Loyson, né à Orléans, le 10 mars 1827, passa 
sa jeunesse à Pau, et n'a jamais habité Paris sans interruption. 
En me lisant le passage suivant, tiré dWe conférence faite, en 1878, 
au cirque d'hiver de Paris (Principes de la Réforme catholique, Paris 
1878, p. 17 ss.), M.Hyacinthe doutait de pouvoir prononcer ces paroles 
avec l'emphase nécessaire, parce que, pour l'avoir, il lui faudrait, 
disait-il, un auditoire plus nombreux; cependant, calme et assez 
indifférent au commencement de la lecturC) il s'anima bientôt et prit 
à la fin entièrement le ton énergique et saisissant qui lui est 
habituel quand il parle en public, tout en modérant sa voix sonore 
et puissante. Sa prononciation se rapproche beaucoup de celle de 
la scène: Vr dentale lui est naturelle; ses, les, des etc. ont un 
e ouvert rarement négligé. Dans les mots en -ation M. Hyacinthe 
hésita entre -ûsiô et àsio; il prononça e ouvert dans /ai, je sais^ 
c'est; mettre p. 71, 1. 13 avec un e ouvert long; ses e fermés pro- 
toniques eurent la tendance familière de s'ouvrir; les infinitifs en 
-er prirent, dans la liaison, comme chez M. Renan, un e ouvert 
presque long. — A l'entendre, personne ne se douterait que M. 
Hyacinthe, maître dans l'art oratoire lui-même, n'a jamais reçu de 
leçons de diction. 



L'origine du déisme. 

... Et maintenant je me demande comment le déisme, 
c'est-à-dire cette autre forme de la religion naturelle qui 
nie la réalité et jusqu'à la possibilité de la révélation, a 
pu se produire dans le monde précisément après que le 
christianisme l'avait enrichi de sa lumière et de ses bienfaits. 

Le déisme est un nouveau venu, il ne date guère 
que du siècle dernier: car, malgré ses analogies avec la 
doctrine socinienne, il n'est pas juste de le confondre avec 
elle. Son berceau fut en Angleterre, et l'on sait le nom 
de son illustre patron, lord Bolingbroke, conservateur en 
politique et radical en religion, libre penseur et tory. 
Toutefois, malgré Bolingbroke et ses amis, le déisme serait 
sans doute demeuré obscur, s'il n'avait eu la fortune de 
mettre à son service, presque en naissant, la royauté alors 
incontestée de la langue française, et cette autre royauté 
des deux puissants esprits qui exercèrent une influence 
décisive sur leur siècle, et je ne crains pas d'ajouter sur 
le nôtre: Voltaire et Rousseau. 

Dans cette fameuse Préface de Cromwell, qui fut, en 
France, le programme de la révolution littéraire, Victor Hugo 
écrivait ceci: „La queue du XVIIP siècle traîne encore dans 
le XIX^; mais ce n'est pas nous, jeunes hommes qui avons 
vu Bonarparte, qui la lui porterons." 



loriîin dti deism. 

. . . e mê'tçnâ 2ç m dçmâ.d komâ Iç dé|8mÇ, sçt 4 

dïr sçt ôtr fçrm d 1^ rçli2|d n%tiirël ki ni 1^ réalité e 

îiisk^ I4 PQsibilite dç 1^ revel^sjid, 4 pli sç pr^dt^îr 

dâ 1 m5.d presizemât %prQ kç Iç kristji^Dîsm l^vçt 

ô. âriSi t s^ ltimj[êr e t se hjfiîq, 

Lç deism çt œ nuvo vçntt, [l nç d^tÇ gêr kç dii 
slQklç dçrnje : k^r, maigre sçz ^n^lgîiz s^vqk 1^ dçktrin 
sçsinjiQD, |1 nq pa 2tist dç 1 kofô.dr %vQk q1. s5 b^rso 
flit ^n ftglçtêr^ e 15 sç lç n5 d sçn ilfistr p^tr5^ lôr 

10. bolîbrçk, kôsQrv^tcç.r â pçlitik e r^dik^l â rçlî2ji5, libr 
pâscç.r e tçri. tutfi}%, maigre bglîbrçk e sçz %mi, lç 
deism sçrç sft di^t dçm(çre opskii.r, s|l n^vçt il 1^ 
fortiin dç mêtr 4 s5 servis, prçsk â nQsft, la rn^iote 
^lôrz êkôtQSte dç 1^ lâ.g frâsêz e sçt ôtr r]}^jiote dç 

15. dœ ptiisâ.z çspri ki Qgzçrsêrt iin ëfltlft.s desizîv siir l(çr 

sjiçklf, e 2ç nç krë pa d^iute sçr lç nôtr : voltê r e rûsô. 

dâ sët f4mœ.z pref^s de kromççl, ki fUt, â frâ.s, 

lç prôgr^m dç I4 rçvoliisjiô literêr, vjktor iigô ekrivç 

20. sçsi : „ I4 kœ dii dizttitlçm slçklÇ trên âkôr dâ lç 
dizn(çvjiçm; mç sç nç pa nu, 2(çnz qm ki ^vô vli 
bon^p^rty ki 1^ Ijfi pçrtçrô.^ 



1. ïç mç demS.dç. deism. setadîr. — 3. revelâsjC. — 4. kçl. 
— 6. dç sa. — 6. et. vfnû. d^t. — 7. 8j[çkl. kâr. sez. — 8. ne. îustç 
dç lç. ël. bçjsô. — 9. se. dç. — 11. tùtfjj^. sez. — i3. mçtr. — 
14, %lôr. de — 16. sjëk* içn. — 19. prQgr4m. revçlûsjic. — 20, 
8j[ëkl trën. 
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Eh bien, Victor Hugo se trompait, et il en a fait 
amende honorable. 

En ce qui me concerne, j'affirme que jamais, pour le 
bien comme pour le mal, le XVIIP siècle ne nous a autant 
dominés qu'aujourd'hui. 

Je n'éprouve aucun embarras à trouver devant moi 
Voltaire. Car, pour Rousseau, je l'ai nommé, mais je n'en 
parlerai pas aujourd'hui. Son déisme n'a jamais été aussi 
clair, aussi ferme que celui de Voltaire, et même, dans 
l'ouvrage qui contient ses dernières pensées religieuses, 
les Lettres écrites de la montagne, il réclame avec énergie, 
presque avec colère, le titre de protestant. Il affirme, à 
sa manière il est vrai, mais enfin il affirme, la révélation 
chrétienne et la divinité de Jésus- Christ, et je ne vois pas 
comment les pasteurs sociniens de Genève ont pu l'exclure 
de l'Eglise chrétienne, telle qu'ils la concevaient. 

Je disais que je n'éprouve aucun embarras à ren- 
contrer, dans un sujet auquel elle s'impose et dans une 
heure où malheureusement elle divise et passionne, la 
grande mémoire de Voltaire. Je ne suis pas un disciple 
de Voltaire, mais je suis l'admirateur de son talent, plus 
que cela, du grand usage qu'i) en a fait toutes les fois 
qu'il l'a mis au service de la vérité, de la tolérance et de 
la justice. 

Voulez -vous entendre comment s'exprimait à son 
égard le prêtre français qui l'a combattu, de son vivant 
même, avec le plus de courage et de succès, l'abbé Guénée: 
„ C'est le plus brillant et le plus vaste génie de son 
siècle, celui qui renverse les pernicieux et insensés systèmes 
des sophistes et des athées, et qui poursuit sans relâche 
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e bjiê^, v^ktor iigô s trôpQ, e [1 411 ^ îqt ^mâ.d 
onorâblÇ. 

â s ki mç kôs^mÇ, î^fîrmç kç î^mç pur Iç bië 
kom pur Iç m^l, Iç diz^itlçm sjiQkl nç nuz ^ otâ domine 
5. koi^urdÇi. 

2ç nçprûv ok(çn âbara ^ truve dçvâ mo^ vçltêr. 
k^r, pur rusé, 2ç 1q nome, mq 2ç nâ p^rlçrç paz 
ozurdyi. s5 deism na î^mçz ete osi klêr, osi fçrm 
kç sçltii dç voltêr, e mçm, dâ lùvrâï ki kôtîë bç 
10. dçrniêr pâse rçliijiœ.z, 1q Içtrz ekrit dç l^ môt^ii, [1 
reklâm ^vçk ençrîi, prçsk ^vçk kolêr Iç titr dç protçstâ. 
il ^fîrm, ^ s^ minier [l e vrç, mçz ftfë, |1 %firm, 1% 
revelasjô kretjçn e 1^ divinité d iezti kri, e ïç nç vij^ 
pa komâ \q p^st(çr sosinjië d îçnêv 5 pti iQksklti.r 
15. îtistçmâ dç leglîz kretj[Qn, tçl kjl 1^ kôsçvç. 

iç dizQ kç 2ç neprûv ok(çn âbara ^ râkotre, dâz 
œ sti2e okçl ël së'pôz e dâz tin (ç.r u m^lœrœzçmâ ël 
diviz e p^sjion, 1^ grâd mem^âr dç voltêr. 2ç n stii 
paz œ disipi dç voltêr, mç i^ç sQi l^dmir^t(ç.r dç so 
20. t^lâ, plti kç sçl^, dti grft't ttzâî k\\ ^n ^ fç ti|t 1q fg^ 
k|l I^ miz o sçrvis dç 1^ vérité, dç 1^ tolerâ.s e d 1^ 
zijstis. 

vule vùz âtâ.dr komâ seksprimçt 4 sçn egâr Iç 

prêtr frâsç ki la kôb^tti, dç sô vivâ m^m, ^vçk Iç plti 

25. dç kuraî e t s^kse, l^be gène : sç Iç plti brijiâ e Iç 

plti v^stÇ 2eni t sô sjiçkl, sçltji ki râVçrs Iç pçrnisjiœz 

e ësâ.8e sistçm dç sofistçz e dçz ^te, e ki pi^rstii sa 

1. sç tr8pç. fç. — 2. QxiQrâbl. — 3. skim kCsçm. — 6. neprûv. 
dvâ. — 7. le. p^rlçre. — 8. fejm. — 9. se. — 18. dç. ïçn. — 
14. ïçnêvÇ. — 16. k5flvç. — 18. pasjôn. — 20. le. — 21. dl^ v. 
— 26. kurâi. flVksç. gêné. se. — 26. fl^ëk^ le. — 27. de sgfîstz 
e dez. 
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le fanatisme, cause de tant de crimes et de tant de guerres 
dans notre patrie et dans le reste de l'univers." 

C'est ainsi, messieurs, que l'on pensait et que l'on 
écrivait dans le clergé de France, au XVIIP siècle! 

Cela dit, je n'ai pas besoin d'ajouter que, lorsque 
Voltaire fait remonter — et il le fait souvent, trop souvent, 
hélas! — ses attaques et ses sarcasmes de la superstition 
et du fanatisme au christianisme lui-même, je me sépare 
de lui avec énergie et, quand il le faut, avec indignation. 

Mais, même alors, je ne peux m'empêcher de songer 
à cette parole profonde d'un chrétien austère, d'un catho- 
lique orthodoxe et réformateur, aussi grand que méconnu, 
Bordas-Demoulin : „En commençant par Luther et par Calvin, 
Voltaire est le troisième grand exécuteur de la souveraine 
justice sur l'Église. 

D'où vient, messieurs, que Voltaire et les meilleurs 
d'entre les philosophes de son temps furent déistes? Le 
christianisme était-il donc dépassé? Le déisme arrivait- il 
à son heure, comme la nouvelle conception religieuse qui 
répondait à un développement nouveau de l'esprit humain? . . . 
Et qu'y avait-il donc entre l'Évangile et le XVIIl® siècle? 

Ce qu'il y avait? La vision funèbre que Voltaire a 
pris soin de nous décrire. Vous savez, dans ces allées si 
vertes et si riantes où se promenaient les sages, et où 
il allait lui-même de Numa à Pythagore, de Pythagore 
à Socrate: des monceaux d'os blanchis, des hommes mas- 
sacrés par milliers au nom de Jésus -Christ! Et quand, 
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rlâ§ Iç f%n^t|smy kôz dç t& dç krim e dç Ul dç gêr 
dft nQtr p%tri e dftl rçstÇ dç Ittnivêr. ^ 

SQt ësi, mesjiœ, kç 15 pft'sQ e kç Içn ekrtvQ dft 
1 klQrâe dç fr&.8, o dizQitj[Qm sj[êklÇ. 
5. sçlâ di, 2ç nç pa bçz^ë d%2ûte kç, Içrskç yçliêr 

fç rmôte — e jl Iç fç suvâ, tr§ suvâ, elâs! — 
SQZ ^t^k e 8Ç s^rk^sm dç 1% siipQrstisjiS e dtt f^n^tism 
kristji^nismÇ lyi m^m, 2ç mç sepâr d Itji ^vçk eoQrîi 
e, kftt il Iç fo, ^VQk êdiii^sjiô. 

10. m^y m^m ^lôV, 2ç n pœ mâpQ§e t sdiqr ^ sçt 

p^rôl prôfô.d dœ kretjiê ostêr, dœ k^tçlik çrtçdQks e 
rçform^tcçr, osi grâ kç mekonfi, borda dèmûlë : ^ ft 
komâsâ p^r Ititê'r e p^r k^lvë', voltêr q Iç trç^ziçm 
grftt Qgzekiitcçr dç 1^ suvçrên 2i}8ti8Ç sUr leglîz. 

15. dû vj[ë, me8iœ, kç voltêr e Iç mçioçr dâtr Iç filosof 

dç 85 ta fUr dei8t? Iç kr}8tj[4n|8m etçt |1 d5 d^pa8e? 
Iç deism ^rivçt \\ 4 son (ç.r, kçm 1^ nuvël k58çp8j[5 
rlî^lœ.z ki rep5dçt ^ œ devçlçpçmâ nuvo dç Içsprit 
timë? ... e ki ^vçt |l d5k âtr levft'îil e Iç diztjitjiçn] 

20. 8içklf? 

sç kjl *i ^vç? 1^ vïzîô ftinêbr kç vçltêr ^ pri 
sijë dç nu dekrir. vu s^ve, dâ sçz ^le si vçrt e si 
riâ.t u 8ç promçnç Iç sâî e u |1 ^Iç l^i mêm dç ntimâ 
4 pit^gôr, dç pit^gôr ^ sokr^t : de môso dçz blft§i, 

25. dçz omÇ m^s^kre p^r milj[e no d i^ezu kri! e kâ, 



1. t krim. d gêr. — 2. rëst. — 3. set. mesj[œ. ekriv^. — 
4. sjçk^ — 6. sçla dî. ne. — 6. rçmSte. — 7. sez. se. sûpçrstîsjS. 
— 8. kristj^nism. dç Itii. — 9. ëdina8j[5. — 10. dç. — 11. p^rôl. 
12. refQrm4t(ç.r. — 13. e 1. — 14. iustis. legliz. — 16. mesjœ. 
e le. le. — 16. depâsé. — 19. el. — 22, dekrir. sez. — 23. us. le, 
24. de. doz. — 27. dez cm. 
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sur la colline qui domine tout, il rencontre enfin le jeune 
homme doux et simple, aux mains meurtries et gonflées, au 
regard mélancolique fixé sur tant de victimes: „Vous n'avez 
donc contribué en rien, lui demande-t-il avec anxiété, par vos 
discours ou mal rendus, ou mal interprétés, à ces monceaux 
affreux d'ossements que j'ai vus sur ma route en venant 
vous consulter?" Eh bien, j'ignore si la réponse négative 
de Jésus le convainquit pleinement; mais ce que je sais, 
c'est que la vision des charniers des chrétiens, comme il 
les appelle, hanta jusqu'à la fin son imagination, et qu'il 
ne put se décider à voir dans un maître si mal compris 
ou si mal obéi autre chose qu'Hun Socrate rustique; un 
théiste Israélite, ainsi que Socrate, fut un théiste- athénien." 
C'est là qu'il faut chercher, non pas uniquement sans 
doute, mais en grande partie, l'origine du déisme de Voltaire 
et du XVIIP siècle. 
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sijr 1% kçlin ki dominÇ tu, ^1 râkô.tr âfë Iç 2(çn cm 
dus e së.pl, mê moçrtriz e gô'fle, o rgâr melâkçlik 
fiksé sfir ta d v|ktiin : ^vu n^ve dô kçtribye â rj[ë, 
igi dmâdt|I ^v§k âksjiete, p^r vo d^skûr u m^l râdfi, u 
5. m^l êtQrprete, ^ sç môso ^frœ dosçmâ kç ïq vti siir 
m^ rut â vçnâ vu kôsijlte? " e bjië, iifiôr si 1^ repos 
neg^tiv dç iezti Iç kôvëki pl^nmâ; mê, sç kç 2ç sq, 
SQ kç 1^ yizj[5 dç â^raje dç kretj[ë, kçm |1 l§z ^pçl, 
âta 2^sk^ 1^ fë sçn îmaîinasjio, e k|l nç pli sç desidêr 

10. ^ v^âr dâz œ mêtr si m^l këpri u si m^l obéi ôtr 
sôz kœ sokr^tÇ rijstik; œ teist izr^elit, ësi kç sokr^t 
fut œ teist ^tenj[ë. 

s§ là kj! fo §çr§é, nô paz tinikçmâ sa' dijt, mçz â 
grâd p^rti, loriîin dti deism dç voltêr e dii dizyitJiQm 

15. sjiçkl. 



1. dQmin. — 2. duz e. gôflé. — 4. in41. — 6. in41. se. 
dôsma. ie. — 6. vnâ. — 8. sa de. de. — 9. pûz desidêr. — 10. m41. 

— 11. sQkr^t rustik. izraelit. — 12. teist. — 13. dut. — 14. deismç. 

— 15. sjëk». 



François Got. 



M. Got (né à Lignerolles (Orne), le 1" octobre 1822, et 
venu de bonne heure à Paris) m'a déclamé par cœur ses monologues 
favoris de Figaro et de Sganarelle, dont il me répétait quelques 
passages à plusieurs reprises. Chaque fois , sa prononciation et son 
intonation étaient absolument les mêmes. Il va sans dire que sa 
prononciation est conforme aux règles professées par lui-même au 
Conservatoire ; son r est donc une r dentale bien articulée ; les mots 
les, des, ses, etc. ont chez lui Ve ouvert recommandé par tous les 
théoriciens de la scène ; les e fermés protoniques gardent leur nature, 
enfin toutes les voyelles et toutes les consonnes finales, médianes et 
initiales se font entendre distinctement et ne subissent que les 
modifications inévitables dans une prononciation courante. Je n'ai 
trouvé aucun bretonisme dans la bouche de M. Got; ses oa ou pa 
s'entendent partout, surtout si la diphthongue ^a se trouve dans 
une syllabe protonique et est frappée par l'accent oratoire. M. Got 
fait grand cas du profit qu'on peut tirer de la prononciation ou 
de la suppression de Ve sourd (muet) ; plus il y a d'emphase, plus 
il faut de § prononcés; plus il y a de familiarité, moins il faut 
en faire sonner. Dans les vers, on doit les faire sentir toujours 
d'une manière ou d'une autre. Les consonnes doubles au milieu 
d'un mot marquent, d'après lui, seulement que la' voyelle précédente 
est brève; il n'y a de véritables consonnes doubles que dans des 
mots savants commençant par iU-, inum-, irr- etc. (iUumon, immortelf 
irruption). En récitant des vers, M. Got leur conserve leur rythme 
classique, mais, en même temps il les soumet au joug d'un accent 
oratoire des plus variés et il ne trouve pas d'inconvénient à glisser 
rapidement d'un vers à un autre si une marche rapide est indiquée, 
soit q'il faille exprimer une grande émotion ou cacher l'insigni- 
Ifiance ou la nullité d'un passage. 



Mariage de Figaro. A. v, se. 3. 

(FigarOf se promenant dans Vobauritéf dit du ton le phis sombre.) 

femme! femme! femme! créature faible et déce- 
vaote! . . . nul animal créé ne peut manquer à son instinct; 
le tien est-il donc de tromper? . . . Après m'avoir obstinément 
refusé quand je l'en pressais devant sa maîtresse ; à l'instant 
qu'elle me donne sa parole ^ au milieu même de la céré- 
monie ... Il riait en lisant, le perfide! et moi comme un 
benêt! . . . non, Monsieur le Comte, vous ne l'aurez pas . . . 
vous ne l'aurez pas. Parce que vous êtes un grand Seigneur, 
vous vous croyez un grand génie! . . . noblesse, fortune, 
un rang, des places; tout cela rend si fier! qu'avez -vous 
fait pour tant de biens? vous vous êtes donné la peine de 
naître, et rien de plus: du reste homme assez ordinaire! 
tandis que moi, morbleu! perdu dans la foule obscure, il 
m'a fallu déployer plus de science et de calculs pour 
subsister seulement qu'on n'en a mis depuis cent ans à 
gouverner toutes les Ëspagnes; et vous voulez jouter . . . 
On vient . . . c'est elle ... ce n'est personne. — La 
nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot métier 
de mari, quoique je ne le sois qu'à moitié! (n s'assied sur 
un banc.) £st-il ricu de plus bizarrc que ma destinée! 
fils de je ne sais pas qui; volé par des bandits! élevé 
dans leur mœurs, je m'en dégoûte et veux courir une 
carrière honnête; et partout je suis repoussé! J'apprends, 



m^rjiâi dç figaro. 

û fâmf ! f^mf ! fâmç! kre^tti.r fe'bl e dézvâtÇ . . . 
niil ^nimâl kree nç pœ mâker a son este ; Iç tj[ë ç t^l 
dô dç trô'pe? . . . ^pr§ m%vuar opstinemâ rçfUze 
kâ 2ç là prêsQ àvë. s^ mçtrçs ; a lë.stâ kel mç don s^ 
5. p^rolçy miljiœ m^m dç I4 seremoniÇ ... il riçt â Hzâ, 
Iç pçrfidç! e mo^ kom œ bçnê! ... d5, mosjiœ 1 kô.t, 
vu nç loré pà . . . vu nç lore pâ. p^rs kç vuz çtz 
œ grâ 8çfl(ç.r, vu vu kr^^jez œ grâ ieni! . . . nobles, 
fortttnÇ, œ rS, dé pl^s; tu sçl^ râ si fj[êr! k^ve vu fç 

10. pur ta d bjië? vu vuz §t dçne 1^ pënf dç nêtr, e rj[ë 
t pltt; du rçst; om ^sez çrdinêr! tâdi kç my^, mçrblœ! 
pçrdii dâ 1^ fui çpsktt.r, il m^ f^Iti deplo^ie pltt de 
siâs e dç kaikulç pur s^bz^ste sœlmâ k5 nan a mi 
dçptii sâ't âz ^ guvçrne tutç Içz çspaflÇ; e vu vule 

15. iute ... ô vjë, . . . SQt ëlÇ . . . sÇ nç p^rsonÇ. — 
1^ nyi ç n^ar â dj[âbl, e mç vo^l^ fçzâ Iç so metj[c 
dç ms^r'i, ko^ kç 2ç nç Iç so^ k^ mo^tj[e! ... çt |1 
rj[ë dç plu bizâr kç m^ dçstine? fîs dç iç nç se pa 
ki; vole p^r de bâdi! elve dâ loçr m(ç.rs, iç ma degiit e 

20. iç vœ kurir Un k^rjêr onêt; e p^rtu i(ç) slji rçpuse! iapnl 



1. f^m* fâm fâm. dezvat. — 2. e til. — 3. rfûze. — 5. parçl. 

— 6. perfTd*. — 7. et. — 8. nobles. — 9. frtrtûn. ra . de pbis. sla. 

— 10. pën. — 12. pérdû. depl]î%jie. — 13. tsias. kçn nan a mi. — 
14. tut lez çsp^fi — 15. ël. ne pçrson. — 17. mari ko%k iç nçl. 
m^^tie. et il. — 18. fiz. içn. — 19. vole, de bS'di. —"20. p^rtu. 
jpûsé. 
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la chimie, la pharmacie, la chirurgie ; et tout le crédit d'un 
grand seigneur peut à peine me mettre à la main une 
lancette vétérinaire! — Las d'attrister des bêtes malades, 
et pour faire un métier contraire, je me jette à corps 
perdu dans le théâtre; me fussé-je mis une pierre au cou! 
Je broche une comédie dans les mœurs du sérail; auteur 
espagnol, je crois pouvoir y fronder Mahomet, sans scrupule: 
à l'instant, un envoyé ... de je ne sais où, se plaint que 
j'offense dans mes vers, la Sublime -Porte, la Perse, une 
partie de la presqu'île de l'Inde, toute l'Egypte, les 
royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de 
Maroc: et voilà ma comédie flambée, pour plaire aux princes 
mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui 
nous meurtrissent l'omoplate, en nous disant: chiens de 
chrétiens! — Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en le 
maltraitant. — Mes joues creusaient; mon terme était échu: 
je voyais de loin arriver l'affreux record, la plume fichée 
dans sa perruque; en frémissant je m'évertue. Il s'élève 
une question sur la nature des richesses ; et comme il n'est 
pas nécessaire de tenir les choses, pour en raisonner; 
n'ayant pas un sou, j'écris sur la valeur de l'argent, et sur 

son produit net: si-tôt je vois, du fond d'un fiacre, baisser 
pour moi le pont d'un château fort, à l'entrée duquel je 
laissai l'espérance et la liberté. (Ji «« leve.) Que je vou- 
drais bien tenir un de ces puissans de quatre jours, si 
légers sur le mal qu'ils ordonnent; quand une bonne dis- 
grâce a cuvé son orgueil! je lui dirais . . . que les sottises 
imprimées n'ont d'importance, qu'aux lieux où l'on en gêne 
le cours; que sans la liberté de blâmer, il n'est point 
d'éloge flatteur; et qu'il n'y a que les petits hommes, qui 
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1% §|mi, 1^ f^rm^si, I^ ^Ir^rii; e tu 1 kredi dœ grâ 
8çfi(çr pœt ^ pën mç mçtr ^ 1^ më fin lâs^t veterinêr! 
— la d^trjste dç bçt m^lad, e pur fçr œ metje kôtrêr, 
2çm 2çt ^ kor pçrdii dâ 1 téatr; mç fUsé 2ç miz fin 
5. plçr ku! 2ç bro§ lin kçmedi dâ Iç m(çr dtt ser%ij[ç; 
ot(çr çsp^âol, zç kry^ puv^ar i frôde ms^qmq^ sa 
skrttptil; ^ lêstâ, (çn âv^^jie . . . dç 2ç nç sez u, sç 
plê kç îofôs dâ mQ ver 1^ siiblim port, I4 pçrs, tin 
p^rti dç I4 prçskil dç le.d, tut le^ipt, Iç ry^jiom dç 

10. b^rka, dç trjpoli, dç ttinis, d^lie e dç m^rok : vo^l^ 
m^ komedi flâbe, pur plêr prës m^ometâ, do paz 
œ, 2ç kr^^; DÇ se lïr, e ki nu nKçrtris lomopl^t, â 
nu dizâ : sië t kretië. — Nç puvât ^vilïr Içspri, ô sç 
vâ.i â Iç m^ltr^tâ. — mç iu krœzç; mô tçrm etçt e§U; 

15. iç vy^JQ dç loë ^rive l^frœ rçkôr, 1^ pltim fiSe dâ sa 
pçrtik; â fremisâ iç mevçrtti. |I selQv tin kçstj[ô sur 
1^ natti.r dç riSes; e kom il ne pa nesçsêr dç tnïr Iç 
§ôz pur â rçzone; nçjiâ paz œ su, iekri sur 1^ v^lo^r 
d l^riâ e stir sô prodUi nçt : sito iç vo^, dti fô dœ 

20. fiakr, bçse pur mij^ Iç pô dœ §^to for, a lâtre dtikçl 
iç Içse lesperâ.s e 1^ liberté, kç iç vudrç bjë tnïr 
œ dç sç pQisâ t k^tr iûr, si leie siir Iç m^l kjlz 
ordon; kât tin bon disgrâs 4 kUve son orgcçi! iç lUi 
dirç ... kç Iç sotiz ëprime no dëportâ.s ko liœ. 

25. u Ion â ien Iç kûr; kç sa \si liberté dç blâme, 
\\ nç pijë deloi fl^toç.r; e kjl ni a kç Iç pçtiz om, ki 



4. mi un. — 5. mcçrs dû serâij. — 6. maome. — 7. içn 
sez u. — 9. roajiôm. -- 10. e d mârçk. — 11. pâz. — 13. 5 z. — 
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redoutent les petits écrits. — Oi »e rassied.) Las de nourrir 
un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la 
rue; et comme il faut dîner, quoiqu'on ne soit plus en 
prison, je taille encore ma plume, et demande à chacun 
de quoi il est question: on me dit que, pendant ma retraite 
économique, il s'est établi dans Madrid un système de liberté 
sur la vente des productions, qui s'étend même à celles 
de la presse; et que, pourvu que je ne parle en mes écrits, 
ni de Tautorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la 
morale, ni des gens en place, ni des corps en crédit, ni 
de l'opéra, ni des autres spectacles, ni de personne qui 
tienne à quelque chose, je puis tout imprimer librement, 
sous l'inspection de deux ou trois censeurs. Pour profiter 
de cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, et, 
croyant n'aller sur les brisées d'aucun autre, je le nomme 
journal inutile. Pou- ou! je vois s'élever contre moi, mille 
pauvres diables à la feuille; on me supprime; et me voilà 
derechef sans emploi! — Le désespoir m'allait saisir; on 
pense à moi pour une place, mais par malheur j'y étais 
propre: il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui 
l'obtint. Il ne me restait plus qu'à voler; je me fais 
banquier de pharaon: alors, bonnes gens! je soupe en ville, 
et les personnes dites, comme il faut, m'ouvrent poliment 
leur maison, en retenant pour elles les trois quarts du 
profit. J'aurais bien pu me remonter; je commençais même 
à comprendre que pour gagner du bien, le savoir-faire vaut 
mieux que le savoir. Mais comme chacun pillait autour 
de moi, en exigeant que je fusse honnête; il fallut bien 
périr encore. Pour le coup je quittais le monde, et vingt 
brasses d'eau m'en allaient séparer: lorsqu'un Dieu bien- 
faisant m'appelle à mon premier état. Je reprends ma trousse et 
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rçdiit Iç pçtiz ekri. — la dç nurir (çn opskiir pâ8J[onêr, 
5 m mçt œ ^ur dâ I4 rtt; e kom ^1 fô dioe, ko%k 5 nç so^ 
pliiz â prizôy 2ç t^iji âkor m^ pltim, e dçmâd ^ si^kœ 
dç ky^ \\ q kçstjô : ô m di kç, pâdâ m^ rçtrçt eko- 
5. nomîk, il SQt établi dâ Madrid œ 8|8tQm de liberté si^r 
1^ vât dç prodtiksiô, ki setâ mçm ^ sel dç 1^ près; 
e kç, purvti kç iç nç pari â mçz ekri, ni dç Ictgrite, 
ni du kijlt, ni dç 1^ politik, ni dç 1^ mor^l, ni dç 
zaz â pl%8, ni dq korz â kredi, ni d loper%, ni dçz 

10. otr spçktay, ni dç pçrsçn ki tj[ên ^ kçlkç §ôz, 2ç pt|i 
tut ëprime librçmâ, su lëspçksjô dç dœz u try^ sâsoç.r. 
pur profite d* sçt dus liberté, 2^n5s (çn ekri periodik, 
e kro^j[â n^le sUr 1q brize dokcçu ôtr, 2ç Iç nom ^urn^l 
iniitil . . . pu! iç vo^ selve kôtr mo^, mil povr diablz 

15. ^1^ foçiji; ô m stiprim, e m vo^l^ dç rçSçf sâz âpl^%! 
— Iç dezçsp^ar m^lç sçzir; ô pas ^ mu4 pur Un 
pl^s, mç p4r m4l(ç.r 2i etç prôpr : îl f^lçt œ k^lktil^tcç.r, 
8ç fut œ dâ8(çr ki Içptë. j n mç rëstç plU k^ vole; 
iç mç fç bâkj[e dç f^r^o : ^lor, bon iâs! iç sup â vil 

20. e ]ii person dit, kom jl fo, mûvr pôlimâ l(çr mçzô, â 
rçtçnâ pur el Iç trij^ kâr dti prçfi. iorç bië pti mç 
rçmôte; iç komâSQ mçm 4 kôprâ.dr kç pur g^iie dtt 
bië, iç s^vijar fer vo mjœ kç Iç s^vijâr. mç kom 
â^kœ pijiçt otur dç mi}^, ^n çgziiâ kç iç f^s onçt; 

25. il f^Ili bië périr âkôr. pur Iç ku, iç kjtç 1 môd, 
e vë br^z do m^n %Iç sépare : Içrskœ diœ biëfçzâ 
m^pçl 4 mô prçmiçr et%. iç rçprâ m^ trûs e 



1. le ptiz. — 2. mf met. — 4. m^ jtrçt. — 5. set. — 7. mez 
ekri. — 12. periodjk. — 13. ici. — 14. inûtil. puû. diabl. — 
16. sezir. — 17. prôp'. — 19. ïçm fe. hqn ia. — 21. rçtnS. — 
22. jmôte. gafie. — 23. kçl s^v^nar. — 24. egziiâ. 
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mon cuir anglais; puis laissant la fumée aux sots qui 
s'en nourissent, et la honte au milieu du chemin, comme 
trop lourde à un piéton, je vais rasant de ville en ville, 
et je vis ainsi sans souci. Un grand seigneur passe à 
Séville; il me reconnaît, je le marie; et pour prix d'avoir 
eu par mes soins son épouse, il veut intercepter la mienne ! 
intrigue, orage à ce sujet. Prêt à tomber dans un abîme, 
au moment d'épouser ma mère, mes parents m'arrivent à 

la file. (Jl »e 1ère en s'échauffant.) On SC débat; c'cst VOUS, 

c'est lui, c'est moi, c'est toi; non ce n'est pas nous; hé 
mais qui donc? Oi retombe assis.) bizarre fuite d'événe- 
ments! Comment cela m'est- il arrivé? Pourquoi ces 
choses et non pas d'autres? Qui les a fixées sur ma tête? 
Forcé de parcourir la route où je suis entré sans le savoir, 
comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant 
de fleurs que ma gaîté me l'a permis; encore je dis ma 
gaîté, sans savoir si elle est à moi plus que le reste, ni 
même quel est ce Moi dont je m'occupe: un assemblage 
informe de parties inconnues; puis un chétif être imbécile; 
un petit animal folâtre; un jeune homme ardent au plaisir; 
ayant tous les goûts pour jouir; faisant tous les métiers 
pour vivre; maître ici, valet là, selon qu'il plaît à la 
fortune ; ambitieux par vanité ; laborieux par nécessité ; mais 
paresseux . . . avec délices! orateur selon le danger; poète 
par délassement; musicien par occasion; amoureux par folles 
bouffées; j'ai tout vu, tout fait, tout usé. Puis l'illusion 
s'est détruite, et trop désabusé . . . Désabusé! . . . Suzon, 
Suzon, Suzon! que tu ne donnes de tourments! . . . J'entends 
marcher ... on vient. Voici l'instant de la crise. 
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mô ktiir âglç : pQi Içsâ 1^ flime o 80 ki sa nurjs, e 
1^ Ôt milj[(B du §çmê, kom tro lurd % œ pietô, 2ç 
vç râzâ dç vil â vil, e iç viz ësi sa susi. œ grâ 
sçfloçr pas ^ sevjl, jl mç rçkonç, iç 1 m^ri; e pur pri 
5. diivyar U p^r me syë son epûz, [\ vœt ëtçrsçpte 1% 
mj[ên ! ëtrig, orâi ^ sç sliïç. prçt îj tôbe dâz (çn ^bim, 
momâ depuze, m^ mer, mç p^râ m^rivt ^ 1^ fîl . . . 
ô sç deba; sç vu, sq Itii, sç m^^, sç tij^; nô, sç nç 
pa nù; e me, ki dôk? â! bizâr sQit devçnçmâ! kçmâ 

10. sçi^ mçt |1 ^rive? purkij^ s^ §oz e no pa dôtr? ki 
Içz ^ f|kse siir m^ tçt? forse dç p^rkurir 1^ ri|t u 
2ç stiiz âtre sa I s^vijâr, kom 2â sortire sa 1 vuli^âr, 
2ç le lô^e dota t â(çr kç m^ gçte mç la pçrmi; âkôr 
i di m^ g^te, sa s^vijar si çl qt ^ mi}^ pltt kç Iç rçst; 

15. ni mçm kçl q sç mo^ do 2ç mokfip : (çn ^sâblaî ëform 
dç p^rtiz ëkçntt, ptiiz œ §etif etr ëbésil, œ pçtit ^nimi|l 
folâtr; œ 2oçn om ^rdât o plçzïr, çj[â tu Iç gu pur iyîr, 
fçzâ tu \q metje pur vîvr; mêtr jsi, v%lç la, sçlô kil 
plçt ^ la fortijn; âbisj[oe p^r vanité; l^borjiœ p^r 

20. nesçsite; mç p^rçsœ . . . â! {jvek delis! çr^toçr sçlô Iç 
dâîe, poçt pi|r delasçmâ; miizisjië p^r okâzjio; ^murœ 
p^r fôl bufe; ie tù vtl, tù fç, tut tize. pgi, lilUzj[ô sç 
detrtijt, e trç dez^buze . . . déz^bttze! — sUzô, sUzô, 
sûzo! kç tu mç don dç tijrmâ! . . . 2âtâ m^r§e . . . ô 

25. vj[ë. vo^si lëstâ dç 1^ krîz. 



1. nuris. — 4. sevil. mçjkçD^. ïçl mari. — 6. sû2e. — 
7. p4râ. %rifl. fil. — 9. bizâr. devçnmâ. — 10. sla met. pgjkoQ 
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Sgaiiarelle. Se. XVII. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger! 

Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 

En effet, son courroux, qu'excite ma disgrâce, 

M'enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse; 

5. Et l'on ne doit jamais souffrir sans dire mot 

De semblables affronts, à moins qu'être un vrai sot. 

Courons donc le chercher, ce pendard qui m'affronte; 

Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 

10. Et, sans aucun respect, faire cocu les gens. 

(Il revient après avoir fait quelques pas.) 

Doucement, s'il vous plaît! cet homme a bien la mine 

D'avoir le sang bouillant et l'ame un peu mutine; 

11 pourrait bien, mettant affront dessus affront, 

Charger de bois mon dos, comme il a fait mon front. 

15. Je hais de tout mon cœur les esprits colériques, 

Et porte un grand amour aux hommes pacifiques; 

Je ne suis point battant, de peur d'être battu, 

Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. 

Mhîs mon honneur me dit que d'une telle offense 



kçl ajêlÇ I^i prezêrv a zaraç dç dâ'èe! — 

vyiiie kël bô'te dç vulijâr mç vâ'ie! — 

i^n §fe, 8Ô kuru, kçksît m^ djzgrâs, 

mâ'sêiiç hôtçmâ sç kil fo kç § f^8, 

5. e lô nç do4 i^m§ sijfrïr, sa dîr mo, 

dç sâ'blablçz ^frô, a myë kêtr œ vrç so. 

kùrô dô l(ç) §ér§e, sç pâdâr ki m^ifrô.tç; 

mô.trô. nôtr kurâif, i^ vâ'ie notrç hô.tç: 

vuz iiprâdre, m^ruflç, a rîr a no depâ, 

10. e, sâz okœ resp^Ck), fer kokli \q iâ! 

[il rçvjë %prçz av]jâr fç këlkç pa.] 

dùsçmâ; sil vu plç! sçt om ^ bj[ê I4 min 
d^vyar Iç sa bùij[â e lâm œ pœ mfitinç; 
il pur.e bjë, mçtât {jfrô dçsflz ^frô, 
ââ'rie dç by^j mô do, kom \\ ^ fç mô' frô. 
15. iç ç dç tu mô k(ç.r lez çspri kçlerjk, 
e portç grâ't îimûr oz ôm p^sif^k; 
iç n siji puë b^itâ, dç p(çr dêtrç b4ttl, 
e ltim(ç.r debonêr q ma grâ.d vçrtli' . . . 
me, mon 6nœ r mç di kç dfin tel ofâ.s 



1. kç Iç sjçl. prezçjv. — 2. vSié. — 3. efe. çksitç. — 
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II faut absolument que je prenne vengeance: 
Ma foi; laissons-le dire autant quMl lui plaira: 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera! 
Quand j'aurai fait le brave, et qu'un fer, pour ma peine 
5. M'aura d'un vilain coup transpercé la bedaine. 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas. 
Dites-moi, mon honneur, en serez- vous plus gras? 
La bière est un séjour par trop mélancolique. 
Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique. 

10. Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 
Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépassé. 
Quel mal cela fait-il? La jambe en devient- elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle? 
Peste soit qui premier trouva l'invention 

15. De s'affliger l'esprit de cette vision. 

Et d'attacher l'honneur de l'homme le plus sage 
Aux choses que peut faire une femme volage! 
Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel, 
Que fait là notre honneur pour être criminel? 

20. Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme: 

Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme, 
II faut que tout le mal tombe sur notre dos: 
Elles font la sottise, et nous sommes les sots. 
C'est un vilain abus, et les gens de police 

25. Nous devraient bien régler une telle injustice. 
N'avons-nous pas assez des autres accidents 
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il fot ^psôltiin& kç 2 prën vâ.^âs: 

m^ f^%, lêsô Iç dïr otâ k|l lyi plçra : 

djâ.tr ki purtâ rj[ë dli tu â fra. 

kâ iore fç Iç brâvç, e kœ fer, pur ma penÇ 
5. mora dœ vile ku trâspçrse la bçdënç, 

kç p^r I^ y\\ ira Iç brt|i de m5 trçpa, 

dit mo%, mon ôn(ç.r, â are vu piti gra? 

lii bjêr ç t œ se^ûr p^r trô melâkol^k, 

ë, tro m4lsë pur sœ ki krêfi 1^ kol^k. 
10. e, kât ^ m^^i, 2ç trûvÇ, çjiâ tu kôpase, 

kil vo miœz çtr âkor kçkti kç trepase. 

kçl m^l sl^ fçt il? 1^ iâ.b â dçviët ël cnd 

plu tortU, ^pr§ tu, e 1^ t^ij myë belçV 

pçstç su^ ki prçmje tryva lëvâsiô oo 
15. dç s^fliie Içspri dç sçt viziô, 

e d^t4§e lon(çr dç lom Iç plii sâ^ç 

§ôz kç pœ fêr lin fam volâïç! 

pljjskô tjë, ^ bô drç^, tu krim pçrsonëïf, 

kç fç la notr çn(ç.r pur çtr kriminèïÇ? 
20. dçz {jksïô dotryi lô nu don Iç blâmç : 

si no fâmÇ sa nu 5t œ komçrs ëfâmç, 

jl fo k tu Iç m^l tôb sUr notrç do: 

çl fô 1^ SQtïz, e nu sçra \q so! 

sçt œ vilçn ^bll, e lê^ iâ dç polis 
25. nu dçvrç bjë régler Un tel ëziistis. 

n^v5 nu paz ^se dçz ôtrz ^ksidâ 

1. apsQlûmîï. 4ç. — 4. brâv. pën. — 6. mor^. bçdên. — 
6. vil ira. trepà. — 7. sçré vu. — 8. et d6. — 9. tr^ m^lsë'. — 
10. trûv. — 12. flçl^. — 13. bçl. — 16. sçtç. -— 17. vçlâi. -- 
18. tiët. pçrsQnël. — 19. kriminël. — 20. blâm. — 21. nô f^m. 
nuz. ëfâm. — 22. ngtr. — 23. le so. — 24. set. le. pçlisÇ. 
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Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? 

Les querelles, procès, faim, soif, et maladie, 

Troublent-ils pas assez le repos de la vie, 

Sans s'aller, de surcroit, aviser sottement 
5. De se faire un chagrin qui n'a nul fondement? 

Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes. 

Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 

Mais pourquoi, moi, pleurer, puisque je n'ai pas tort? 
10. En tout cas, ce qui peut m'ôter ma fâcherie, 

C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 

Voir cajoler sa femme, et n'en témoigner rien. 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher à faire une querelle 
15. Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas; 

Mais je le serais fort, de courir au trépas. 

(Mettant la main sur sa poitrine.) 

Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile: 
20. Oui! le courroux me prend; c'est trop être poltron: 
Je veux résolument me venger du larron. 
Déjà pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme, 
Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme. 
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ki im viênç ^per â depi dç no dâ? 

\q kçrêlç, prose, fe, si|âf e m^l^diç, 

trublç t[l p^z ^se Iç rpo dç 1^ vîç, 

sa s^le, dç sijirkro^, ^vize sotmâ 
5. dç 8 fer de S^grë ki n^ nijl fô'dçma? 

moko nu dç sl^! niQprizo Içz ai^rmÇ 

e mçtô su no pj[e 1q supîrz e \q l^rmf. 

si m4 f^m ^ f;^iii, kel plcçr bjie for; 

mç purkij4, m^^, picçre, pttjskç i nq pa tôr? 
10. â tu ka, sç ki pœ mote m^ faSçri, 

se kç 2ç nç stti pa scçl dç ma kofrëri. 

v^âr k^îole s^ fàmç e nâ temy^îie rj[êy 

sç pr^t^k oîurdyi p^r forsç 2â dç bjië. 

u4lô dô poë SçrSer ^ fçr Un krçlç 
15. pur (çn ^frô k| nç kç pU.r b^g^tçîç. 

ô m^pçlra so dç nç mç vâîe pa! 

mç 2ç 1 srç for, dç kurïr o trepa! 

[mëtâ 1^ mê siî'r sa p];^atrin.] 
2ç mç sa là purtâ rçmtier un bîlç 
ki vœ mç kô^sçîé kçlk ^ksiô virïl : 
20. îjui ! Iç ki|ru m prS ; sç trçp çtrÇ pôltro : 
2ç vœ rézolUmâ mç vâïe dii lârô. 
déîa, pur komâse, dâ I^rdoç.r ki mâflâmç, 
2ç vç dîr p^rtu k[l kû§ s^vqk m^ f^mç. 
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Henri de Bornier. 



M. de Bornier, né à Lunel (Hérault), le 25 décembre 1825, 
à Paris depuis 1845, a adopté sa prononciation actuelle en Tour aine. 
Il croit que la prononciation française idéale est celle d'un méri- 
dional qui a su se défaire de ses provincialismes. Sa déclamation 
(de la scène 2, acte 1"' de la Fille de Roland) qu'il disait conforme 
à celle de Victor Hugo, était celle d'un acteur: les vers furent 
prononcés comme de la prose, sans que, toutefois, leur rythme 
fût entièrement supprimé. Selon lui aussi, les e sourds (muets) 
servent à marquer l'importance d'un mot ou d'un passage; plus 
on appuie, plus il faut en prononcer. Il les faisait sonner plusieurs 
^ois même devant des voyelles , au milieu de l'hémistiche (p. 97, 
1. 12; p. 99, 1. 23; p. 101, 1. 9, 12. Si le sens le demandait, il 
passait d'un vers à un autre sans faire la moindre pause. — 
M. de Bornier n'a gardé de son origine méridionale qu'une pronon- 
ciation énergique (probablement dentale) de r; une fois, il a 
prononcé e ouvert (fai p. 101, 1. 25) contre les règles des ortho- 
épistes. Les mots îes^ des, etc. avaient un e ouvert ou mi -ouvert; 
les ç disparaissaient fréquemment et causaient ainsi les assimilations 
habituelles. 



Fille de Roland. A. I, se. 2. 

Vous connaissez, Radbert, le but de mon voyage, 
Ou plutôt de ce long et dur pèlerinage : 
Je sentais, j'étais sûr, qu'en retrouvant les lieux 
TéoQoins de mon forfait, je le pleurerais mieux. 
5. Poussé par ce désir qu'en vain l'âme comprime 
J'avais soif de revoir le théâtre du crime. 
Ces monts pyrénéens et ce fatal vallon 
Où Roland a péri, livré par Ganelon! 
Je les reconnus trop, ces pics tristes et sombres; 

10. Ces torrents, ces pins noirs aux gigantesques ombres; 
C'était bien Roncevaux! Seulement, par endroits 
L'herbe verte était plus épaisse qu'autrefois! 
C'est qu'ils ont lutté là, lutté sans espérance. 
Pour le grand Empereur et pour la douce France, 

15. Les superbes héros, mes nobles compagnons. 

Dont j'ose à peine encor me rappeler les noms; 
C'est que de leur sang pur cette terre est trempée. 
C'est que si je cherchais du bout de mon épée. 
En remuant le sol, sans doute je pourrais 

20. Retrouver un ami dans ce que j'y verrais! 



fii dç rçlâ. 

vu kçnçse, r^dbêr, Iç bii dç mô VQ^îâîÇ, 
u plilto dç 8ç lô. e dii.r pelçrinâî : 
2ç sâtç, ietç sti.r, kâ rçtruvâ le Ijiœ 
temi|ë dç mô forfç, 2ç 1 plcçrçrç mj[œ. 
5. puse p^r sç dézïr kâ vë lâmç kôprîm 
2^vç sçâf dç rvi|âr Iç teatr dii krïm, 
se mô pireneë e sç f^t^l v^lQ 
u rçlâ 4 péri, livre p^r g^nçlô! 
2ç le rçkonii tro, se pjk tristçz e so.br, 

10. se tçrâ, se pê n^ârz o îigâtçskçz Q.br; 
setQ bjië rô'sçvo! soçlçmâ, p^r âdryâ, 
Içrb vçrtç etç plUz epçs kôtr fi|^! 
se k|lz 5 lute la, lute sâz çsperâ.s 
pur Iç grât âprcç.r e pur I4 dûs frâ.s, 

15. Iç sijpçrbç ère, mç nobl kSp^flô, 
do 2ôz ^ pën âkôr mç r^ple Iç nô; 
se kç dç Icçr sa pil.r sçt ter ç trâ.pe, 
se kç si 2ç Sçrâç dii bu d mçn epe, 
â rçmiiâ 1 sol, sa dûtÇ 2ç purç 

20. rçtruvêr cçn ami da sç kç ï\ vçrç! 



1. v^^iâi. — 2. 15. pëlrinâï. — 3. sâ'tç. le Ijiœ. — 4. fçrfe. 
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10. t^ra. noâr. — 11. rOsçvô. SdroQ. — 12. Içjbç vçjt. kotrç^a. 
— 13. se. — 15. le. me ngblç. -^ 16. r^pçle le. — 17. se. setç 
ter. trSpe. — 18. dç. — 19. Iç sqI. dut pûfçoo. 
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98 H. DE BORNIER, 

C'est qu'on découvre encor, sous les roches voisines, 
Des cadavres percés des flèches sarrazines! . . . 

[Radbert. 
Calmez - vous, Amaury! 

Amaury.] 

Moi? Je suis Ganelon, 

Ganelon le Judas, le traître, le félon! 

5. Je restai là trois jours; au fond de ma pensée 

Je revoyais mon crime et ma honte passée, 

Ma haine pour Roland, ma jalouse fureur. 

Nos défis échangés aux yeux de TEmpereur, 

Les douze pairs livrés aux Sarrazins d'Espagne 

10. Par moi comte et baron, parent de Charlemagne! 
Il me semblait entendre, au milieu des rochers. 
Nos preux tomber surpris par les coups des archers, 
Olivier et Turpin, mouvantes citadelles. 
Terribles, se ruer parmi les infidèles, 

15. Et Roland, dans la mort sublime et triomphant. 
Faisant trembler les monts du son de Toliphant! 
— J'étais là seul, mon âme en mon crime absorbée. 
Frissonnant, à genoux, la poitrine courbée; 
Je priais, je pleurais; la nuit autour de moi 

20. Descendait, pénétrant mon cœur d'un vague effroi. 
Tout à coup retentit le tonnerre, et la rage 
De l'ouragan me vient rappeler cet orage 
Dont Charlemagne, au bruit du tonnerre roulant. 
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se k5 dekûvr âkôr, su le roS vq^zïd, 

de k^dâvr pçrse de âê$ s^razïn. 

[r^dbêr. 
k^lme-vu, ^morl. 

^mori.] 

mu^? — 2ç s^i gânlô, 

g^nlo Iç Màk, Iç trêtr, Iç fçlo! 
5. 2ç rQSte la, tr^^ 2ûr; o fô d m^ pâse 

2ç rçy^^jlQ mo krïm e m^ 5.t pase, 

m^ en pur rolâ, m^ îâlûz ftircç.r, 

no defiz eSâîez oz jiœ dç lâpçrcç.r, 

le dûz pêr livrez o s^r^zë dçspâfi * 
10. p^r mi|^, kôt e baro, para t S^rlçmafi! 

Il mç sâblçt &tâ.dr, o milj[œ dç ro^e, 

no prœ tôbe sUrprî p^r Iç ku dez ^r^e, 

çlivjie e tUrpê, muvâ.t sit^dël, 

tçrîbl, sç rile p^rmi Içz ëfidêlÇ, 
15. e rçlâ, dâ 1^ môr, sttblim e triôfâ., 

fçzâ trâble Iq m5 dtt so dç lolifâ! 

ietq là, sœ.l, mô âm â m5 krïm ^psorbe, 

frisonâ, a 2nu, 1^ p^^trin kijrbe; 

2ç priji^, § pI<ÇfQ; H nttit otûr dç mi|^ co 
20. dçsâdç, pénétra mQ k(ç.r dœ vag çfr^^. 

tut ^ ku, rçtâti I tçnêr, e 1^ râ2 

dç lur^gâ mç vjë r^ple sçt çrâïÇ 

dô g^rlçmâfiç, o brtji dU tçnêr rulâ, 
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100 H. DE BORNIER, 

Disait: C'est le grand deuil pour la mort de Roland! 
A tous ces souvenirs la force m'abandonne, 
Et j'embrasse la terre en m'écriant: Pardonne! 
Avant la mort, grande ombre, accorde-moi la paix, 
5. Suis-je donc condamné pour jamais? — Pour jamais! 
Répondit une voix. Je relevai la tête. 
Et je crus voir, je vis, sous Thorrible tempête. 
Parmi les rocs fumants qui m'entouraient partout. 
Un homme, un chevalier, immobile et debout. 

10. Un blanc linceul couvrait jusqu'aux pieds le fantôme. 
Mais laissait deviner la cuirasse et le heaume; 
Et la voix même avait cet accent souverain 
Et rude qu'elle prend dans le casque d'airain. 
— Eh! quoi, Roland! criai-je, o martyr que j'implore, 

15. Pas de pardon, jamais? — Jamais! répond encore 
La voix sinistre. Au loin, de sommets en sommets, 
La montagne redit le mot fatal: Jamais: 
Et moi, qu'avait brisé cet arrêt de la tombe, 
Je tombais sur le sol comme un cadavre tombe. 

20. Quand je me relevai, le jour brillait aux cieux, 
Et je redescendis le mont silencieux. 
Un moment, je voulus au fond de ces retraites 
M'ensevelir, ainsi que vos anachorètes; 
Mais je me rappelai, mon père, vos avis: 

25. D'autres devoirs me sont imposés: j'ai mon fils! 



• "■ * »-. «■ *• 
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dizQ : se Iç grâ d(ç.j[ pur 1^ môr dç rçlâ! 

^ tu SQ 8i|vçmr 1^ fçrs m^bâdonÇ, 

e 2&br^z 1% ter â mekrij[â : p^rdçnÇ! 

^vâ I4 môr, grâd ô.br, ^kordç mu^ 1^ pQ, 
5. stli 2ç dô kodane pur É^™^'^ — V^^ iâmê'! cnd 

repôdit tin vtj^. 2ç rçlve 1% tçt 

e § krti VTjjàr, éç vi, su loriblÇ tâpêt, 

p^rmi Iq rgk fUmâ ki mâturç p^rtu, cnd 

(çn cm, œ Sçv^ljie, ifûçbïlÇ, e dçbu. 
10. œ blâ lëscçl kuvrê 2qsko pie Iç fâtômÇ, 

me Iqsq dçvine 1^ kyir^s e Iç ôm; 

e I4 v^4 m§mÇ ^vç sçt ^ksâ suvrë cnd 

e rUd, kçl prâ dâ Iç k^sk dçrë. 

— e! ku^, rçia! krij[ê 2, m^rtïr kç ÉëplôrÇ, 
15. pa d p^rdo, zâmê? — iâm§! repôt âkôr cnd 

1^ vi|4 sinïstr. — Içë, dç somçz â somê, 

1^ mot^fi rçdi le mo f^t^l : 2âmê'. 

e m^s^j k^vç brize sçt ^rç d 1% tô.b, 

2ç tobe stir Iç sol kom œ k^dâvr tô.bç. 
20. kâ 2ç mç rçlçve, Iç Mr briîçt sjiœ, 

e 2ç rçdçsâdi Iç mô silâsiœ. — 

œ momâ, ïe vultiz f5 d se rçtrçt 

mâsçvçlïr, ësi kç voz ^n^kçrçt; 

mq 2ç m r^ple, mô pêr, voz ^vi : 
25. dôtr dvQâr mç s5t ëpoze : 2q mô fis. 
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M. SiLVAIN ET M**^ BARTET. 



Pour voir comment on déclame sur la scène des vers 
lyriques, j'ai assisté à plusieurs représentations de la Grisélidis 
de MM. Sylvestre et Morand, mystère représenté pour la 1'® fois 
à Paris, sur la scène de la Comédie Française, le 15 mai 1891, et 
qui abonde en vers lyriques. JTai choisi comme exemples le dia- 
logue d'adieu du premier acte (se. 10) et le monologue en vers 
libres de Grisélidis (M"* Bartet) de l'acte deuxième. La décla- 
mation des deux acteurs correspondait au caractère de la poésie: 
les vers furent prononcés avec une certaine solennité qui elle-même 
prenait son expression acoustique par une lenteur relative de la 
récitation, par un plus grand soin dans l'articulation des phrases, 
des mots et de leurs éléments constitutifs, surtout des e sourds qui 
ne disparaissaient qu'en petit nombre, enfin par une attention 
suivie faite au rythme, aux accents (logiques) du vers, qui se 
faisaient valoir beaucoup plus que dans la déclamation de vers 
héroïques. La prononciation des deux acteurs était celle qui est 
enseignée par les professeurs du Conservatoire: r dentale; les, des, 
mes, etc. avec e ouvert, etc., ce qui ne les empêchait pas, du reste, 
de faire entendre, de temps à autre, une r vélaire, même grasseyée, 
des e mi-ouverts au lieu d'e fermés, et de commettre d'autres 
petites infractions aux règles des orthoépistes. Il y avait, dans 
chaque représentation, de petites divergences que je n'ai pas notées, 
pour tout le reste, voir notre texte figuré. 



Griaélidis. A. J, se. 10. 
Grisélidis (M«»« Bartet). 

Il est donc vrai! c'est Theure, 
L'heure si triste des adieux! 
Jusqu'ici dans cette demeure 
Vous n'aviez fait jamais encor pleurer mes yeux! 

Le Marquis (M. Silvaîn). 

5. Va, le ciel nous réserve un retour radieux! 

Grisélidis. 

Ne tardez pas. J'ai peur. Un presisentiment sombre 
Me fait craindre un désastre où notre amour ne sombre. 
Pensez à ma détresse au moins dans le combat! 
Si vous avez là-bas toujours l'âme occupée 
10. De moi, je porterai bonheur à votre épée! 
(EUe se cache la tête dans les mains,) 

A! Dieu, je sens mon cœur qui sanglote et qui bat 

(à se briser). 

Pardon, mon seigneur et mon maître! 
Je voulais être forte et vous voyez mes pleurs. 

Le Marquis. 

J'y vois, Grisélidis, ta tendresse apparaître. 
15. Les larmes du matin font plus belles les fleurs! 

Mais mon cœur en goûtant ces trop dangereux charmes 
S'en pourrait amollir. 
Grisélidis, cache-moi donc tes larmes 
Car devant le devoir je ne veux pas faiblir, 



grizelidïB. 

grizelidls. 

il ç dô vr§! s^ l(ç.r, 

Icç.r si tr|8tç dçz ^djiœ! 

i^Uskisi dâ sëtç dçmcç.r 

vu D^vjie fç 24™Qz &kôr pl(çre mçz j[(b! 

Iç m^rki. 

5. va, Iç sjiël nu rezçrv œ rçtûr râdjoe! 

grizelidls. 
nç t^rde pà. 2e pcç.r. œ prçsâtimâ s5.br 
mç fç krë.dr œ dez^str u notr ^mûr nç sQ.br. 
pâsez ^ m^ detrçs o myë dâ Iç k5ba! 
si vuz ^ve I4 ba tuîûr lâm çktlpe oo 

10. dç mo%, 2ç portçre bçiKç.r ^ vgtr epe! . . . 
^(ël sç k4|§ 1§ tçt dfi le me.) 
a! djiœ, 2ç sa m5 k(ç.r ki s&glçt e ki b^ 

^ z brize. 
p%rd5, mô SQficç.r e mQ mêtr! 

iç vulçz êtr fçrt e vu v]j^j[e mç pl(ç.r. 

Iç m^rki. 

^î ^li4) grizelidls, I^ tâdrçz ^parêtr. 

15. \q l^rm dU m^të fô plti bel Iq floç.r! 

mq mô k(ç.r & gut& sq trç d&içrœ §%rmÇ 

s& purçt ^mçlïr. 

grizelidls, k^S mo% dô tç l^rm, 

k^r dçvâ 1 dçvçàr 2ç nç vœ pa fçblir. 



1. dOk. se. — U. ba. — 13. me pl(ç.r. — 14. tfidrës. 
16. le l^jmç. le. — 16. se. — 18. m^a. te. — 19. Iç. 



106 M. SiLVAiN ET Mme. Baetet, 

En combattant pour Dieu nous aurons la vietoire! 
Toi qui, bien que mon front déjà fût argenté 
Par la guerre et le temps, m'a donné ta beauté, 
Je te dois bien un peu de gloire 
5. Et mon bonheur du moins je Taurai mérité. 

Grisélidis. 
Si longtemps loin de vous, mon Dieu, je n'y puis croire ! 

Le Marquis. 
Pour te faire moins long le temps de cet exil 
Et, bien qu'un nécromant menaçât d'un péril 
Ta vertu, si jamais tu passais cette enceinte, 

10. Te jugeant impeccable à l'égal d'une sainte, 
Je veux que librement tu vives dans ces lieux 
Comme Toiseau qui vole au soleil dans l'espace. 

Grisélidis. 
Le ciel est sans soleil quand je n'ai plus vos yeux. 
C'est eux que chercheront les miens dans l'air qui passe. 

15. J'accepte pour cela seulement, cher époux. 

Merci de croire en moi comme je crois en vous! 

Le Marquis. 
Vois- tu, c'est que je t'aime et que j'ai foi, chère âme. 
Aux serments que jadis nous avons échangés! 

Grisélidis. 
Depuis ces jours heureux nos cœurs sont-ils changés! 

Le Marquis. 
20. Eh bien! redis-les-moi, ces mots, ces mots de flamme 
Qui me consoleront : promesses de vertu 
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S, kôb^tâ pur dj[(B nuz or5 1% viktyâr! 
tQ4 ki, bjiê kç m5 frô deî^ ftit ^rîâte 
p^r I4 gêr e 1 ta, ma dçne t^ bote, 
^i d^^ bjiê œ poe d gl^âr 
5. e mô bon(ç.r dii m^ë 2ç lore mérite. 

grizelidls. 
si lôtâ l^ê dç vu, mô' d|œ, 2^ ni plji krôâr! 

Iç m^rki. 
pur tç fer mi}ë 15 Iç ta dç sçt egzil 
e, bjië kœ nekrçmâ mçn^sa dœ péril co 
t% vQrtii, si î^mQ ttt pâSQ set âsê.t, 
10. tç ztt^ât êpe'k'^bl 4 leg^l diln sê.t, 
2ç vœ kç librçmâ tti vïv dâ sq Ijiœ 
kom l^^zo ki vçl solêji dâ Içspas. 

grizelidls. 
Iç sj[q1 q sa' solQJi kâ 2ç ne plil voz j[œ. 
sçt œ kç Sçr^çro \q mjië dâ 1er ki pâsç. 
15. ^^ksQptç pur 8çl^ s(çlmâ, Sêr epu. 

m^rsi dç kr|}âr â m]}^ kçm 2ç kri}%z â vu! 

Iç m^rki. 
v]}^ tu', SQ kç 2ç têm e k 2e f^^, Sêr âm, 
sërmâ kç î^di nuz ^v5z eSâîe! 

grizeHdïs. 
dçpQi SQ îûrz (çrœ no k(ç.r sot |1 Sâîé! 

Iç m^rki. 
20. Q bjië! rçdi 1q m^^, bq mo, SQ mo de flâm 
kî mç kôsçlçrô, prçmêz dç v^rtil 



1. orC. — 3. Iç ta. — 4. îç tç do%. dç. — 6. Igre. 
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108 M. SiLVAiN ET Mme. Bartet, 

Et promesses d'amour que mon amour adore! 
Redis-moi tout cela, veux- tu? 

Qrisélidis. 

Ce que j'avais juré, je vous le jure encore: 
Devant ce soleil qui monte aux cieux clairs 
5. Et rayonne au-dessus du calice des mers, 
Comme aui mains du prêtre l'hostie. 
Je vous donne ma foi librement consentie; 
Que mes gages d'amour vous soient donc confirmés, 
Sachez que je vous aime autant que vous m'aimez. 
10. Votre volonté me fût-elle même 

Cruelle à mourir, j'accepte mon sort 
Et j'obéirai puisque je vous aime 
Jusque dans la mort. 

Le Marquis, 
(lui montrant la campagne baignée de lumière). 

Le ciel se réjouit à voir notre tendresse. 
15. Les beaux jours sont venus! C'est la grande allégresse 
Des choses, dans l'air tiède et vibrant de l'été. 
De voix et de parfums le bois est enchanté, 

Le monde n'est qu'une caresse! 
Savoure ces douceurs cependant que là-bas, 
20. L'âme d'un souvenir blessée. 

Je porterai dans les combats 
Un cœur tout plein de ta pensée. 

Grisélidis. 

Dans la nature, hélas ! sans vous rien ne m'est doux. 
L'aumône emplira mes journées 
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e promçz d^mûr kç mon ^mûr ^dôr! 
rçdi mi|^ tù sçl^, vœ tti? 

grîzeHdiB. 
8ç kç î^vQ Mre, 2ç vu Iç M.r âkôr: 
dçvâ 8ç sôlêji ki mot o sjiœ klêr co 
5. e r^iqn o dçsti dtl k^lïz dq mer, 
kom më. dti prêtr lostl, 
2ç vu don m^ î^s^ lîbrçmâ kôsâtï; 
kç mç gaî d^mûr vu s^^ d5 kôfirme, 
s^âe kç 2ç vuz cm otâ kç vu mçme. 
10. votr vçlôte mç fUt çl mêm oo 

krii^l ^ murïr, z^ksëptç m5 sôr 
e 2obeire, pftiskç 2ç vuz êm 
îttskç dâ la môr. 

Iç m^rki. 
(1^1 m^tra 1q kâpan bçne d lûm^êr.) 

Iç siêl 8ç reïuit ^ v^âr notr tâdr§8. 
15. \q bô 2ûr sô vçnli! sç 1^ grâ.d ^legrçz od 
dQ âôz, dâ 1er tjiêd e vibra dç lete. 
dç VQ^z e dç p^rfœ Iç b]}^z çt â^âte, 

Iç mô.d nç kiinÇ k^rês! 
B^vûrç 8Q dus(ç.r sçpâdâ kç 1^ ba, 
20. lâm dœ suvnïr bl^se, 

2ç portre dâ 1q k5ba 
œ k(ç.r tu plê dÇ t^ pâse. 

grizelidls. 
dâ 1^ n^tti.r, elâs! sa vu rjiê nç mç du. 
lômon âplira mq Mme 
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108 M. SiLVAiN ET Mme. Bartet, 

Et promesses d'amour que mon amour adore! 
Redis-moi tout cela, veux- tu? 

Ghrisélidis. 

Ce que j'avais juré, je vous le jure encore: 
Devant ce soleil qui monte aux cieux clairs 
5. Et rayonne au-dessus du calice des mers, 
Comme aui mains du prêtre l'hostie. 
Je vous donne ma foi librement consentie; 
Que mes gages d'amour vous soient donc confirmés. 
Sachez que je vous aime autant que vous m'aimez. 
10. Votre volonté me fût-elle même 

Cruelle à mourir, j'accepte mon sort 
Et j'obéirai puisque je vous aime 
Jusque dans la mort. 

Le Marquis, 
(lui montrant la campagne baignée de lumière). 

Le ciel se réjouit à voir notre tendresse. 
15. Les beaux jours sont venus! C'est la grande allégresse 
Des choses, dans l'air tiède et vibrant de l'été. 
De voix et de parfums le bois est enchanté. 

Le monde n'est qu'une caresse! 
Savoure ces douceurs cependant que là-bas, 
20. L'âme d'un souvenir blessée. 

Je porterai dans les combats 
Un cœur tout plein de ta pensée. 

Grisélidis. 

Dans la nature, hélas ! sans vous rien ne m'est doux. 
L'aumône emplira mes journées 
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e promQZ d^mûr kç mon ^mlir ^dôr! 
rçdi mi}^ tù sçl^, vce tti? 

grizelidîs. 
sç kç î^VQ îtire, 2ç vu Iç îti.r âkôr: 
dçvâ 8ç sôlêji ki mot o sjice klêr co 
5. e r^iqn o dçsti dti k^lïz dç mer, 
kom mê. dti prêtr lostî, 
2ç va don m^ î^s^ lïbrçmâ kôsâtï; 
kç mç gaî d^mûr vu s^^ d5 kôfirme, 
8^§e kç îç vuz cm otâ kç vu mçme. 
10. votr vçlôte mç fUt çl mêm oo 

kriiçl 4 murïr, z^ksëptç mo sôr 
e îobeîre, pjilskç 2ç vuz êm 
îiiskç dâ la môr. 

Iç m^rki. 
(l^ji mStra I4 kâpan bçne d lûiiij[êr.) 

Iç sîêl sç reîuit ^ v^âr notr tâdrçs. 
15. Iç bô 2ûr 8Ô vçntl! sç 1^ grâ.d ^legrçz 03 
dç Sôz, dâ 1er tjiêd e vibra dç lete. 
dç v]}^z e dç p^rfœ Iç b^^z çt â^âte, 

Iç mo.d nç kttnÇ k^rês! 
s^vûrç sç dus(ç.r sçpâdâ kç 1^ ba, 
20. lâm dœ suvnîr bl^se, 

2ç portre dâ Iç k5ba 
œ koç.r tu plê dÇ t^ pâse. 

grizelidîs. 
dâ 1^ n^tti.r, elâs! sa vu rjië nç mç du. 
lômon âplira mç îume 



1. prgmëz. — 5. rçj^n. k^lîs. — 7. dçnÇ. — 9. êm. — 14. 
reiui. — 15. le. se. — 16. de. — 17. et. — 18. mS.dç. ne. — 19. s^vûr 
se. — 20. lâmÇ. suvçnlr. — 21. pçrtçre. le. — 23. me. — 24. me. , 



110 M. SiLVAiN ET Mme. Bartet, 

Et de ces libertés que vous m'avez données, 

La seule que je veuille est de prier pour vous. 

On est plus près de Dieu sur les collines vertes 

Dans la solitude des soirs, 

5. Quand les roses encore ouvertes 

Se balancent dans Pair comme des encensoirs! 

Tout prie autour de nous, à ces heures bénies. 

Leurs vœux avec les miens vers le ciel monteront 

Et les astres, le long des voûtes infinies, 

10. Verseront la pitié de Dieu sur votre front! 
(On entend au dehors sonner une fanfare,) 

Le Marquis. 
Il faut partir! 

Grisélidis. 

Non pas sans avoir, je l'espère. 
Embrassé notre enfant. 

Le Marquis. 

C'est vrai, chez moi l'époux 

15. Allait presque oublier le père. 

(Appelant Bertrade qui entre,) 
Bertrade . . . fais venir Loys auprès de nous. 
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e dç B§ liberté kç vu m^ve done, 
1^ 8(çl k§ 2ç v(ç.i ç dç prijie pur vu. 
on Q plli prç dç djice stir Iç kolïn vçrt 
dâ la s^lîtttdÇ dç syar, 
5. kâ 1q rôzçz âkôr uvërt 

8ç bâlâ.s dâ 1er kom dçz âsâs^âr! 
tu prî otûr dç nu, ^ sçz (ç.r béni. 
l(çr vcez ^vçk Iç m*ië vçr Iç siçl môtrô 
e Iqz âstr, Iç 15 dç vûtçz ëfinî 
10. vçrsçrô I4 pitje dç dj[œ stir vçtrç frô! 

{qn âta o dçôr sQne un flifar.) 

Iç m^rki. 

îl fo partir! 

grizeUdîs. 

no pa, sâz ^v^âr, 2ç iQspêr, 
âbr^se notr âfâ. 

iç m^ki. 

s^ vrç, âe m^s^ lepu 
15. ^Iç prçsk ublijie Iç pêr. 

(^pçlâ bçrtrâd kî â.tr.) 
bçrtrâd . . . f ç vnîr loiz oprç dç nu. 



1. se. — 2. e. — 4. de. — 5. le. — 6. dez. — 7. sez. 
9. lez. de. — 16. vçnîr. 



Grisélidis. A. II, se. 3. 
La mer! et sur les flots toujours bleus, toujours calmes, 
Jusqu'au sable roulant l'argent clair de leurs palmes, 

Des voiles comme des oiseaux, 

A la fois changeants et fidèles. 

Effleurent d'une blancheur d'ailes 

La face tremblante des eaux! 
Mais, hélas! sur ces bords, où tristement je marche. 
En vain j'attends ton vol, ô colombe de l'arche. 
Messagère d'espoir m'annonçant le retour! . . . 

Six mois déjà que, chaque jour. 
Devant comme après l'heure où, dans le crépuscule, 

Palpite le voile des airs. 
Que le soleil se lève ou dans le ciel recule. 
Mes yeux fouillent en vain les horizons déserts. 

Sourire de l'aube vermeille, 

Adieu du soir éblouissant. 
N'ont pour moi qu'une ombre pareille. 
Tout m'est douleur quand je pense à l'absent! 
— Il partit au printemps. Voici venir l'automne 
20. Qui dépouille les rameaux verts! 

Des roses, sous l'été, les cœurs se sont ouverts. 

Et, du temps, le pas monotone 



grizelidîs. 

I4 mer! e sttr le flo tûîûr blœ, tû2ûr k^lm, 
îusko sabl rulâ l^rîâ klêr dç l(çr p^lm, 
dç vQâl kçm dçz Q^zo, 
^ 1^ îxjLS^ Sâîâz e fid^l, 
5. Qfl(ç.r dtin blâS(ç.r dêl cnd 

1^ f^8 trS'biatç dçz ! ' 
mêz elâs! sttr sq bôr, u tr|stçmâ 2ç m%r§, 
â vë î^tâ t5 V9I, kolô.b dç l^r§, 
mçsâîêrç dçsp^âr m^nôsâ Iç rçtûr! . . . 
10. si mu^ déîâ, kç, §âk 2ûr 

dçvâ kom ^prQ lœ.r u, dS Iç krepiisklil, 

p^lpitç Iç vi}^l dQZ êr, 
kç Iç solçi sç lêv u dâ Iç sjiël rçkiil, 
mçz j[œ fuijit â vê Iqz oriz5 dezêr. 
15. sùrïr dç lôb v§rmêj[, 

^djiœ dti s^âr ebluîsâ<x> 
nô pur m]î^ kUn ôbrÇ p^rçico 
tu mç dul(ç.r kâ îç pas 4 l^psâ! 
— jl p^irtit prë'tâ. vo^si vçnîr lotÔn 
20. ki depui| Iç r^mo ver! 

Sa/ 

dç rozç 8u lete, Iç kcç.r sç sot uvêr, 
e, dti ta, Iç pa mçnoton co 



1. le. tijïur. tijiûr. — 2. sablf . — 8. de v^al. dez. — 4. fidël. 

— B. dël. — 6. trâblâ(t) de. — 7. se. — 9. mçsaïêr. — 10. ôft(k)g. 

— U. krepMskul. — 12. dez. — 13. rçkaî. — 14. mez. fôi/t. lez. 

— 16. ebluisS | . — 18. me. — 19. prëtS'. — 21. de. 
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114 Mme. Bartet, 

N'a sonné, dans mon cœur, que le glas des hivers. 

Bientôt la mer sera farouche 

Et, telle qu'un monstre qui mord, 

Avec des baves à la bouche, 
5. Dans ses flancs bercera la mort! 

Ah! qu'il revienne, avant que, sur le flot sauvage. 
Sanglote la clameur des naufragés pefdus. 

Ou je mourrai, sur le rivage. 

Les bras vers sa tombe tendus! 
10. — Dieu ne le voiîSra pas pour Fenfant qui nous aime. 
Quelquefois la douleur au cœur met un blasphème! 

Tout est bien, puisque tu le fis! 

Seigneur, pardonne à ma démence: 

Je vais, dans les yeux de mon fils, 
15. Comme en un ciel plus pur adorer ta clémence. 
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na sone, dâ mi5 k(ç.r, kç Iç gla dçz ivêr. 

bjiêto 1^ mêr sçra f^ruSÇ 

e, tel kœ mô.strç kî môr, 

^vëk dQ bâv^z ^ 1^ bu§, 
5. dâ 8Q flâ bçrsçra 1^ môr! 

a! k|l rçyj[ën, ^vâ kç, siir Iç flo sovâî, 
sâglot 1^ klâm(ç.r dç nofraîe pçrdtt, 

u 2ç mure, sur 1 rivâX, 

1q bra vçr s^ tô.bç tâdtl! 
10. — Dj[œ nç Iç vudra pa pur lâfâ ki nuz cm. 
kçlkçfi}^ 1^ dulcç.r o kcç.r m§t œ blasfemf! 

tut ç bjë, plîiskç tu If fi! 

sçfioç.r, pardon ^ m^ demâ.s : 

2ç VQ, dâ Iqz j[œ dç mô fis, 
15. kom ^n œ sjièl pltt ptt.r ^dôre t^ klemâ.s. 



1. sône. dez. — 2. faruS. — 3. tçl. — 4. de. bijâ. -^ B. se. 
— 6. 8i}r. — 7. sâglQtç. de. — 8. mufe. If. — 12. e. — 14. lez. 
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François Coppée. 



M. Goppée, né à Paris, le 12 janvier 1842, m'a lu, avec beau- 
coup de verve, sa poésie „Pour ne pas vieillir^ (les PEU*ole8 
sincères, 2** éd. Paris 1891, p. 51 ss.), assez lentement au com- 
mencement, et avec plus de rapidité vers la fin, et il en a répété 
les premières strophes très lentement, pour me permettre d'observer 
tout à mon aise les détails de sa prononciation. Les césures et 
les rimes furent marquées distinctement; si le sens le demandait, 
la parole glissait d'im vers à l'autre avec ime pause presque 
inaperceptible. L'accent oratoire ne frappait que rarement des 
syllabes non sujettes à l'accent logique des phrases. Les e sourds 
furent presque toujours gardés au corps des hémistiches; deux 
fois seulement, p. 119, L 9 et p. 121, 1. 2 l'e de me disparaissait 
presque entièrement et fut remplacé par la longueur des voyelles 
voÎEdnes. Dans le v. 46 (p. 123, 1. 2), la perte de l'e dans . gardent 
(phonétiquement garâ^ fut réparée par la pause qui suit ce mot. 
Souvent, M. Goppée prononçait les e sourds à la fin du vers 
([p. 119, L 9]; p. 121, 1. 6, 21; p. 123, 1. 11), avec une certaine 
hésitation, il est vrai; il ne recula même pas devant un e féminin 
prononcé devant ime voyelle, à la fin du premier hémistiche 
(v. 3, dans la répétition lente de ce vers) ou même au beau milieu 
d'un demi-vers (p. 123, 1. 7). — Quant à sa prononciation propre- 
ment dite, M. Coppée roula énergiquement les r qu'il croit Mre 
grasseyer un peu; il prononça les, des etc. avec un e ouvert, et 
fit sonner souvent la diphtongue ^a comme oa p. 121, 1. 15; p. 123, 
1. 3 et 4. ^ 



Pour Ne Pas Vieillir. 

Sais - tu que voilà dix ans, ma sincère, 
Que nous nous aimons si fort et si bien? 
Et c'est, pour ma route, un poids nécessaire, 
Ton bras confiant posé sur le mien. 

5. Le charme profond par qui tu m^ attires. 
Pour jamais, ma douce, a su me fixer, 
Depuis le moment où nos deux sourires 
Se sont confondus en un seul baiser. 

Je m'offrais alors pour que tu me prisses; 
10. Mais cela pouvait ne durer qu'un jour. 
L'aveugle désir sème les caprices; 
A peine un sur cent fleurit en amour. 

Nous les connaissions, les adieux vulgaires, 
Comme il s'en fait tant sur le grand chemin. 
15. Le mot: «Pour toujours», je n'y croyais guères; 
Tu songeais: «Cela va finir demain:». 

Mais nos coeurs, brisés en mainte aventure, 
Furent recueillis morceau par morceau. 
Notre amour fragile, et qui pourtant dure, 
20. Est fait de débris comme un nid d'oiseau. 



pur nç pa vjçjir. 

se tii kç vo^]^ diz â, m^ sêsêr, 
kç nu nuz çmô si fort e si bjiê? 
e SQ, pur m^ rut(9), œ po% nesQsêr, 
tô bra kôfijiâ poze slir Iç m^j[ë. 

5. Iç §^rmç prçfo p^r ki tii m^tïr, 
pi|r 2^mQ, m^ dus, a sii mç f|kse, 
dçpyi Iç mçmât u no doe surïr 
sç s5 k5f5dtt(z) ^n œ sœl beze. 

iç mofrçz ^lôr pur kç tti m(ç) prÎ8(ç); 
10. mQ sçl^ puvQ nç dUre kœ îûr. 
l4V(ç.gl(Ç) dezir sçmç Iç k^pri.s; 
4 PQn œ siir sa floçrit ^n %mûr. 

nu 1§ kçnçsjiô, içz ^djice vulgêr, 
kçm }! sa fç ta siir iç grâ Sçmë. 
15. Iç mo : «pur tuîûr», 2ç ni kro^jiç gêr; 
tii s52q : «sçl^ va finir dçmë». 

mQ no k(ç.r, brizez â met ^vâtii.r, 
fU.r rçk(çj[i mçrso p^r mçrso. 
nçtr ^mur fr^iil, e ki purtâ dii.r, 
20. Q fç dç debri kçm œ ni do^zo. 



1. V]j4l4. — 2. êmC. — 3. se. ri|t. pyq. — 4. bra. — 5. pr^fS. 
6. 24^ç. flkse. — 8. kOfôdûz. — 9. tûm pris. — 11. 4V(ç*glç. le 
k^prïs. — 13. le. lez. — 16. sçla. finir. — 19. purtâ. 



120 F. COPPÉE, 

Sur lui nous veillons tous deox, ma jolie! 
Mais, les jours brumeux, je me dis à part, 
Avec un soupir de mélancolie. 
Que tout ce bonheur est venu bien tard. 

5. Je vieillis, hélas! je descends la rampe, 
£t la lassitude alourdit mes pas. 
Regarde: L'hiver a mis sur ma tempe 
Son premier flocon qui ne fondra pas. 

Et toi, dont le cœur dans les yeux se montre, 
10. Tu n'es déjà plus Tenfant d'autrefois; 
Et, depuis le jour de notre rencontre. 
Dix ans sont passés. Compte sur tes doigts. 

Mais, quand un amour est tel que le nôtre. 
Qu'importe, après tout, qu'on se fasse vieux! 
15. Nous pouvons rester jeunes l'un pour l'autre. 
En nous aimant plus, en nous aimant mieux. 

Vois ces deux époux dont la tête tremble. 
Assis côte à côte, heureux sans parler. 
A force de vivre à toute heure ensemble, 
20. Vois, ils ont fini par se ressembler. 

Descendons comme eux la pente insensible. 
Laissons naître et fuir les brèves saisons. 
En ne nous quittant que le moins possible. 
Nous ne verrons pas que nous vieillissons. 



Pour ne pas vieillir. 121 

sttr iQi nu vQi5 tu dœ, m^ 2olî! 

me, Iç 2ur briimœ, i^ id(ç) dîz ^ par, 

s^yqk œ supir dç melftkçli, 

kç tu 8Ç bQDCçr ç vçnti bjië târ. 

5. iç vji^lifz), elâs! 2ç d^sâ I4 rft.pÇ, 
e I^ l^sittid ^lurdî mç pa. 
rçg^rd : livêr a mi sUr m^ tft.p 
s5 prçmjie flôkô ki nç f5dra pa. 

e t]}4, d5 Iç k(ç.r dft Iqz jœ sç m5.tr, 
10. tu nç de2% pltl l&f% dotrçfg^; 
e dçpQi Iç 2ûr de nçtrÇ ra.kôtr, 
diz â s5 page. kôtÇ sttr tQ dQ^. 

me, k&t (çn ^mûr q tel kç Iç nôtr, 
këpçrt, 4prQ tu, k5 sç fasç vjiœ! 
15. nu puvô rçste icç.n lœ pur lôtr, 
& nuz Qm& pltts, â nuz Qm& mj[œ. 

vo% 8Q dœz epu d5 1% tçtç trft.bl, 
^si kot 4 kot(Ç), œrœ 8& p^rle. 
% fçrsç dç vivr ^ tijt (çr âsâ.bl, 
20. vo^, îlz 5 Qui p%r sç rçs&ble. 

dçs&dô kçm œ 1^ pât êsâsiblÇ, 
• lesô nêtr e fjjir Iç brêvç sçzô. 
â nç nu kit& kç Iç moë pQSïbl, 
nu nç yçrô pa kç nu vjiQJiis5. 



2. le. mç. — 6. vjeii'. râ.p. — 6. me. — 8. fiçkC. — 9. lez. 

— 10. ne. — 12. pase. — 13. tçl. — 14. k5 sç f^sf . — 16. rçste 
iogn. — 17. v]j%. epu. — 18. kot. ogrœ. — 19. fgrsÇ. — 20. v^j^. 

— 21. êsSsibl. -— 23. m]}ê. 



122 Fb. Coppée, 

C'est la récompense; on peut la prédire. 
Les amants constants gardent, et très tard, 
Sur leur lèvre pâle un jeune sourire, 
Dans leurs yeux fanés un jeune regard. 

5. Au fond du foyer, braise encore vivante. 
Toujours la tendresse en eux brûle un peu. 
L'habitude, honnête et bonne servante, 
Ne laisse jamais s'éteindre le feu. 

Leurs derniers printemps ont pour hirondelles 
Les souvenirs chers de l'ancien bonheur. 
Pour ne pas vieillir, soyons-nous fidèles. 
Tendre et simple amie, ô cœur de mon cœur! 



Pour ne pas vieillir. 123 



sç 1^ rekôpft.s; 5 poe 1% predïr. 
Iqz %m& kôstâ g%rd, e trç târ, 
stir l(çr Içvr pâl œ ioç.nÇ surir, 
dâ l(çrz j[(B f^nçz œ i^(çnç rçgâr. 

5. f5 du fo%j[e, brçz âkçr vivâ.tç, 
tuîûr I4 tâdrês 411 œ brttl œ pœ. 
l^bitttdf, onçt e bçnç 8çrvâ.t, 
nç Içs i^mç setë.dr Iç fœ. 

l(çr dçrnjie prêta 6 pur irôdêl 
10. Iç suvçnir §êr dç lâsîë bçnoç.r. 
pur nç pa viçjir, sy^iô nu fidçlç, 
tâdr e sêpl %iiii, k(ç.r dç m5 k(ç.r! 



1. se. rekS.pas. — 3. siir. icçn | . — 4. f4ne d& ïcçn. — 5. vivâ.t. 
6. tSdrçs. — 7. bçn servSt. — 8. Içsç. — 9. d^mie. irCdël. — 
11. fidël. 



SULLY-PRUDHOMME. 



M. SuUy-Prudhomme, né à Paris, en 1839, ne se croit pas un 
bon déclamateur. Il s'excusa en m'assurant que, comme Tun sait 
bien dessiner ce qu'il a vu, Pautre moins bien ou pas du tout, 
ainsi l'un sait bien exprimer, par la déclamation, ce qu'il sent et 
ce qu'il pense, tandis qu'à d'autres ce don est refusé. Mais M. 
Sully-Prudhomme est trop modeste s'il croit devoir se ranger dans 
le nombre de ceux qui sont dépourvus de l'art oratoire: en me 
lisant la poésie qui suit (le Lever du soleil), il a su parfaitement 
exprimer ce qu'il a pensé. Il n'a pas fait grand usage de ses forces 
vocales: mais ce ne sont pas seulement l'intensité et le timbre de 
la voix qui font l'orateur, le juste choix des mots sur lesquels il 
faut appuyer et l'harmonie de la déclamation avec le sujet ne sont 
pas d'une moindre valeur. Sur ces deux points, M. Sully-Prudhomme 
ne le cède à personne. Comme le „Lever du soleil" (Stances et 
Poèmes, p. 131) est une poésie grave, majestueuse, il demande une 
déclamation lente, eahne, sans faste. M. Sully-Prudhomme l'a dé- 
clamé exactement conmie il le fallait. Quant aux détails, M. Sully- 
Prudhomme supprime les e sourds, au milieu des vers, un peu moins 
fréquemment que M. Pr. Coppée (p. 127, 1. 4, 10, 13, 14, 16 ; p. 129, 
1. 4, 8); aussi chez lui, ils sont toujours remplacés par des allonge- 
ments, dans nos exemples, toujours par l'allongement de la syllabe 
précédente. A la fin des vers, M. Sully-Prudhomme n'a fait en- 
tendre Ve muet qu'une seule fois (p. 127, 1. 12), et encore bien 
faiblement. Comme M. Coppée, M. Sully-Prudhomme prononce les, 
des, est avec e ouvert j il ne fait pas grasseyer les r. Si dans les 
mots royal (p. 127, 1. 1), natal (p. 129, 1. 2) et frappent (p. 129, 1. 8) 
l'a tonique est fermé, c'est là l'effet d'une prolongation oratoire 
de cette voyelle. — A noter la prononciation de fils comme fi 
(p. 129, 1. 5). 



Le Lever du Soleil. 
Le grand soleil, plongé dans un royal ennui, 
Brûle au désert des cieux. Sous les traits qu'en silence 
Il disperse et rappelle incessamment à lui, 
Le chœur grave et lointain des sphères se balance. 

5. Suspendu dans Tabîme, il n'est ni haut ni bas; 
Il ne prend d'aucun feu le feu qu'il communique; 
Son regard ne s'élève et ne s'abaisse pas; 
Mais l'univers se dore à sa jeunesse antique. 

Flamboyant, invisible à force de splendeur, 
10. Il est père des blés, qui sont pères des races. 
Mais il ne peuple point son immense rondeur 
D'un troupeau de mortels turbulents et voraces. 

Parmi les globes noirs qu'il empourpre et conduit 
Aux blêmes profondeurs que Tair léger fait bleues, 
15. La terre lui soumet la courbe qu'elle suit 

Et cherche sa caresse à d'innombrables lieues. 

Sur son axe qui vibre et tourne, elle offre au jour 
Son épaisseur énorme et sa face vivante. 
Et les champs et les mers y viennent tour à tour 
20. Se teindre d'une aurore éternelle et mouvante. 



]ç Içve du sçlêji. 

Iç grâ sçlêji, plô'i^e dâz œ ro^lâl ânyi, 
brii.I dezçr de sjiœ. su I§ trç kâ sil&.8 
\\ dispQrs e r^pêl ësQS^mât ^ IQi, 
Iç kcçr grâv e l^âtê dç sfêr sç b^l&.s. 

5. suspâ'dii d& l^bim, il nç ni o ni ba; 
\\ nç prâ dokœ fœ Iç fœ kji komunik; 
85 rçgâr nç selêv e nç s^bêsCç) pa; 
mq lUnivêr sç dôr 4 s^ îcçnçs &tîk. 

flâbo^jiâ, ëVizïbl ^ fçrsç dç spiâdcç.r, 
10. \\ q pêr dç ble, ki s5 pêr dç r%8, 

m^z \\ nç pcçplç pi}ê sçn imâ.sç rôdcçr 
dœ trupo dç mçrtçi t^rbtilâ(z) e vçr^sCf). 

p^rmi Iç glob nQâr kil âpijrpr e kôdQî 
biêm profôdcç.r kç l^r le2e fQ blœ, 
15. 1^ ter iQi sumç I4 ki}rbç kçlç sQi, 
e âgrsç s^ k^rês 4 dînôbrâblÇ Ijiœ. 

sur 8on âk8 ki vïbr e tijrn, çl çfr 2ûr 
8on epQ8(ç.r enônn e s^ fasç vivâ.t, 
e \q §ftz e iç mer i vj[çn(Ç) tûr % tûr 
20. 8ç të.dr dtin orôr etQrnçl e muvft.t. 



1. sçlëi. ru%i%l' — 2. de. lé. — 3. r%pçl. — 4. de. — 6. ne. 

— 7. sélêv. 8%bç8. — 8. iœnës. — 9. flâbij^j^S. — 10. e. de. de. 

— 11. pœplç. — 12. vQr%8. — 13. glgbç. — 14. blêmÇ — 16. têrÇ. 
— 16. k%rë8. — 17. ^ksç. iurcsa. — 18. fSs. — 19. le. le. vjënÇ. — 
20. etçrnël. 



128 Sully-Pbudhomme. 

Mais les hommes épars n'ont que des pas bornés, 
Avec le sol natal ils émergent ou plongent: 
Quand les uns du sommeil sortent illuminés, 
Les autres dans la nuit s'enfoncent et s'allongent. 

5. Ah! Les fils de THelIade, avec des yeux nouveaux, 
Admirant cette gloire à TOrient éclose, 
Criaient : salut aux dieux dont les quatre chevaux 
Frappent d'un pied d'argent le ciel solide et rose! 

Nous autres, nous crions: salut à l'Infini! 
10. Au grand tout, à la fois idole, temple et prêtre. 
Qui tient fatalement l'homme à la terre uni, 
Et la terre au soleil, et chaque être à chaque être. 

Il est tombé pour nous, le rideau merveilleux 
Où du vrai monde erraient les fausses apparences, 
15. La science a vaincu l'imposture des yeux. 
L'homme a répudié les vaines espérances. 

Le ciel a fait l'aveu de son mensonge ancien. 
Et depuis qu'on a mis ses piliers à l'épreuve 
Il apparaît plus stable, affranchi de soutiens, 
20. Et l'univers entier vêt une beauté neuve. 
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mQ Iqz omçz epâr n5 kç dç pa borne, 
%vQk Iç sol n^tâl jlz emçrîçt a pl5.2 : 
kâ Iqz œ du sçmêl SQrtçt illimine, 
\qz ôtr dâ 1% nQi sâfô.st e s^lô.i. 

5. A! 1q fî dç iQlad, s^yqk d^z jiœ nuvo, 
^dmirâ SQtç gloâr ^ Içr^jiât eklôz, 
krilQ: s^lUt o djiœ dô 1q k^trç Sçvo 
frâp dœ pie d^rîâ Iç sjiQl sglîd e rôz! 

nuz ôtr, nu krijio : s^ltlt ^ lê'f|ni ! 
10. grâ' tu, ^1^ fD% idôl, tft.pl e prêtr, 
ki tlê fat^l(ç)mâ Içm 4 I4 tçr Uni, 
e 1^ ter solêji, e S%k êtr 4 §^k êtr. 

\\ ç tôbe pur nu, Iç rido mQrvçjœ 
u du vrç m5d ^rç 1q fôsçz ^parâ.s, 
15. I^ siâ.s 4 vëkU lêpçstU.r dçz lœ, 
lom a répudiée 1q vênçz çsperft.s. 

Iç sjiêl % fç I^vœ dç s5 mfi.so.i^ ^sjië, 
e dçplji kQn a mi sq piUez 4 leprcç.v 
jl ^parQ plu stâbl, ^frâSi dç sutlë, 
20. e Itinivêrz fttjie vêt tinç bote noç.v. 



1. lez. Qmz. de. — 2. n%t%l. emçjît. — 3. lez. sçrtÇt. — 
4. lez. — 5. le. fiz. dez. — 7. le. — 10. idôl. — 11. fat^lçmâ. 
— 12. ââk. §âk. — 15. sj[Sa. êpQ8tu.rç. dez. — 16. venz. — 18. se. 
eproç.v. — 19. stâbl. — 20. ûnivêr. nog.vÇ. 
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Leconte de Lisle. 



Les idées de M. Leconte de Lisle (né le 28 octobre 1818 à 
Saint -Paul [île de la Réunion] et fixé à Paris en 1847) sur la 
lecture des vers français sont connues, en partie, par le rapport 
que Lubarsch a fait d'une conversation qu'il eut avec lui sur ce 
sujet, dans sa brochure : Ueber Deklamation und Bhythmua fran- 
zosischer Verse (Oppeln et Leipzig 1878, p. 27 ss.). Dans cette 
interview, M. Leconte de Lisle avait donné comme règles: il faut 
toujours faire sentir les e sourds (muets) au milieu des vers; mais 
ils sont absolument nuls à leur fin. Dans la lecture de la Yérandah, 
que M. Leconte de Lisle m'a faite deux fois, il a observé strictement 
ces règles, excepté dans le vers 19 où reptile avait un § sourd très 
distinct. Poiu* bien marquer le sommeil de la Persane et le repos 
de toute la nature, M. Leconte de Lisle lisait très .lentement, 
presque sans aucun accent oratoire, mais en appuyant sur les 
syllabes de valeur et sujettes à l'accent d'intensité normal ou 
logique. Les césures et les rimes forent respectées et marquées 
par des pauses plus ou moins sensibles; Tharmonie imitative des 
vers, leur musique, furent mises en relief. M. Leconte de Lisle 
prononçait les mots les, des, etc. avec e ouvert, ne grasseyait pas, 
faisait entendre oa ou ça à côté de ^a et ne trahit, du reste, 
dans les 36 vers du morceau qu'il lisait, aucune particularité indi- 
viduelle de prononciation. 
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La vérandah. 

Au -tintement de Teau dans les porphyres roux 
Les rosiers de l'Iran mêlent leurs frais murmures, 
Et les ramiers rêveurs leur roucoulement doux, 
Tandis que l'oiseau grêle et le frelon jaloux, 
5. Sifflant et bourdonnant, mordent les figues mûres, 
Les rosiers de l'Iran mêlent leurs frais murmures 
Au tintement de l'eau dans les porphyres roux. 

Sous les treillis d'argent de la vérandah close, 
Dans l'air tiède, embaumé de l'odeur des jasmins, 
10. Où la splendeur du jour darde une flèche rose, 
La Persane royale, immobile, repose. 
Derrière son col brun croisant ses belles mains. 
Dans l'air tiède, embaumé de l'odeur des jasmins. 
Sous les treillis d'argent de la vérandah close. 

15. Jusqu'aux lèvres que l'ambre arrondi baise encor. 
Du cristal d'où s'échappe une vapeur subtile 
Qui monte en tourbillons légers et prend l'essor. 
Sur les coussins de soie, écarlate, aux fleurs d'or, 
La branche du houka rode, comme un reptile, 

20. Du cristal d'où s'échappe une vapeur subtile. 

Jusqu'aux lèvres que l'ambre arrondi baise encor. 



1% verâda. 

tê.tçmâ dç lô dâ 1q porfîrç rû 
Iç rôzjië dç lira mêlç Icçr frç mçrmii.r, 
e 1q r4mjie rêvcç.r l(çr rûkûlçmft dû, 
tâdi kç lij^zo grêl e Iç frçl5 2%lû, 
5. siflâ e burdçnâ, môrdç le figç mti.r, 
Iq rôzjie dç lira mêlç l(çr frç m^rmii.r 
tê.tçm& dç lô dâ 1q pçrfirç rû. 

su 1q tr^ji dârîâ dç I4 verâ'd^ klôz, 
dâ iQr tjiçd â.b5me dç Içdcç.r dç 2%8(z)më, 
10. u 1^ splâdcç.r dtt iûr d^rd ttiiç flç§ç rôz, 
1% pçrs^nç ro^jial, jingbilç, rçpôz, 
dçrjiêrÇ sô kçl brœ kro^zâ sç bçlç më, 
dâ 1er tjiçd âbôme dç lodcç.r dç i^smê, 
su Iç trçli dârîâ dç I4 verâ'da klôz. 

15. îusko lêvr kç lâ.br ^rô.di bêz âkôr, 
dtt krist^l du se§âp ttnÇ vapoç.r sijptil 
ki mô.t â ti|rbij[5 leîez e prâ Içsôr, 
sttr Iç kusê dç 8^4, ek^rlât, floç.r dôr, 
1^ brâ.Sç du huka rod, kçm œ rçptilç, 

20. du krist^l du seââp tinÇ v^pcç.r s^ptil, 
zusko lêvr kç lâ.br ^r5di bêz âkôr. 



1. le. — 2. le rozjie. — 3. râm^e. — 6. siflât. le. — 6. le. — 
— 7. le. — 9. lod(ç.r de. — 12. dçrjêr. kro4zâ se bëlf . — 13. Içr. 
de. — 14. le. — 16. kri8t41. sijptil. — 18. le. ek%rlat. — 19. rçptilÇ. 
20. siiptil. 



134 Leconte de Lisle, 

Deux rayons noirs, chargés d'une muette ivresse, 
Sortent de ses longs yeux entr'ouverts à denoi; 
Un songe Tenveloppe, un souffle la caresse, 
Et parce que Teffluve invincible l'oppresse, 
5, Parce que son beau sein qui se gonfle a frémi, 
Sortent de ses longs yeux entr'ouverts à demi 
Deux rayons noirs, chargés d'une muette ivresse. 

Et l'eau vive s'endort dans les porphyres roux, 
Les rosiers de l'Iran ont cessé leurs murmures, 
10. Et les ramiers rêveurs leur roucoulement doux. 
Tout se tait. L'oiseau grêle et le frelon jaloux 
Ne se querellent plus autour des flgues mûres; 
Les rosiers de l'Iran ont cessé leurs murmures, 
Et l'eau vive s'endort dans les porphyres roux. 
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d<B rQJiô n^&r, ^vïe dttnç mttêt ivres, 
sôrtç dç SQ 15z jiœ âtruvêrz 4 dçmi; 
œ s5.2ç lâ.vçlopç, œ sûflç I4 kârês, 
e p^rsç kç IqAU.v ëvësiblç Içprês, 
5. p^rsç kç 85 bo se ki sç g5.fl a fremï, 
sortç dç SQ 15.Z jiœ âtruvêrz 4 dçmi 
dœ rçjiô nyâr, S^rSe dlinç mt)êtç ivres. 

6 lo vîv$ sâdôr d& 1§ pçrfïrç rû, 
]q rôzjie dç lir& 5 SQse l(çr mijrmU.r, 
10. e ]q r^mjie rQV(ç.r l(çr rûkûlçmâ dû. 
tu sç tQ. Iq^zo grêl e Iç frçlô 2%lu 
nç sç kçrçlÇ pltiz ôtûr dç fîgç mii.r; 
1q rôzjie dç lir& 5 sese l(çr m^rmtt.r, 
e lo vïvç sâdôr dâ Iç pçrfïrç rû. 



1. mûët ivres. — 2. se. jœz Struvçrz. — 3. âvçlgp. — 4. 
ëvësiblÇ. Qprës. — 5. frémi. — 6. se. j[œz. — 7. ivres. — 8. le. 
— 9. le. — 10. le. — 12. plû. de. — 18. le. — 14. le. 



APPENDICE. 

(Notes et Corrections.) 



La Préface et rExplication des Signes ont dû être imprimées 
avant le texte. C'est ce qui m'oblige à ajouter ici quelques notes 
complémentaires. 

P. XXXI s. Le tableau des signes diacritiques ne contient 
pas les lettres suivantes dont le besoin s'est fait sentir pendant 
l'impression, mais dont la compréhension ne fait pas de difficulté 
quand on se rend compte des principes de notre système de 
transcription: 

û, ou ouvert bref, 
û, long. 

9f e sourd faible. 

ui, diphtongue forte, composée d'w (= ou) et d't. 
^i, diphtongue forte, composée d'^ et d't. 
a, a nasalisé faiblement, 
î, / longue ou segmentée, 
m» w „ „ „ 

i^, r (vélaire) segmentée. 
r., r longue, 
'k', k implosif et explosif. 

co, signe exprimant qu'il ne faut pas faire de pause à 
la fin d'un vers. 
On voit facilement que la disette de caractères typo- 
graphiques m'a forcé à des inconséquences et à des expédients. 
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Les œ. , <ç. , «. , s. , g. , ^. , œ. jurent avec les û, ô, â, ë, f et les 
M, ô, /î, e de notre système; ce., 5., ?. etc. sont désagréables 
surtout à la fin des mots. Mais l'œil du lecteur bienveillant se 
fera vite à ces anomalies. — C'est aussi malgré moi que les 
simples lettres qui représentent des mots sont imprimées tantôt 
isolées, tantôt réunies avec les mots avec lesquels elles forment 
des unités phoniques. «Pavais voulu indiquer la cohésion de ces 
lettres par des espaces plus ou moins grands; mais le compositeur 
n'ayant pas voulu comprendre cet arrangement , j'y ai renoncé, vu 
qu'il était sans importance pour l'intelligence de notre figuration. 

P. 1. Les personnes nommées dans la notice sur M. Daudet 
et qui ont bien voulu me lire là Chasse à Tarascon, ne sont pas 
seulement originaires des lieux indiqués en parenthèse, mais 
n'avaient jamais quitté leurs pays pour longtemps, au moment de 
la lecture. J'en ai parlé dans mon étude: Zur Aussprache des 
Franzôsischen in Genf %md in Frankreich, Berlin 1892, p. 3 ss. 

Pendant que notre petit livre était sous presse, M. P. Passy 
a fait paraître une troisième édition de son Francis parlé^ qui 
ne diffère pas moins de la deuxième édition que celle-ci de la 
première. L'auteur assure, il est vrai, n'avoir corrigé que certaLoB 
détails; mais ces détails sont si nombreux qu'ils changent presque 
entièrement le caractère de ses textes. La Chasse à Tarascon a 
gardé, dans la nouvelle notation, le ton trop familier qui lui était 
donné dès la première fois, mais la transcription est devenue plus 
conséquente et plus conforme aux règles que l'auteur a déclarées 
lui-même celles de la prononciation normale. Cependant, on ne 
peut dire que tous les changements introduits soient heureux. 
Comme il est intéressant de voir M. Passy à l'œuvre, d'observer 
ses hésitations et de comparer ses dernières leçons avec celles de 
ses éditions antérieures et avec les nôtres, j'énumère ici les leçons 
corrigées de sa 3™« édition, en y joignant quelques remarques. 

Les corrections: dç filrf 3, 7; df trô.p 3, 7; sf méfie 8, 11; 
sp liêvr 5, 12; siflç 9, 1 (au lieu de t fiire, t trô.p, s méfie, s liêvr, 
sifl) font augmenter, avec raison, le nombre des ^ sourds. Dans 
tpUi 3, 1 ; 7, 6; grâ.t 6, 6; ^ ete 7, 3; k^z 7, 16 (au lieu de dpifi, 
grâ.d, kdœ, keks qui était tout-à-fait erroné) nous rencontrons des 
assimilations bien fondées. L'auteur observe une règle orthoépique 
contestable, s'il change l'e ouvert de son ancien t^e en e fermé: 
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terie 3, 12. Lee longues introduites dans rèzë 3, 16; diàhlfment 5, 2 ; 
pase 7,5 (au lieu de rezë^ diablfmS, pase) permettent également 
des jugements divers. Les corrections 8if,qi 3, 10 et qb^qimS 9, 8, 
(au lieu de sy^q et qhy,qmà) ne peuvent être regardées comme telles, 
et le nouveau /è œ 6, 9 (au lieu de fet &) paraîtra vulgaire à 
tout le monde. 

A la place de la faute d'impression le 7, 8, corrigée en lez, 
nous trouvons trois autres: w5; au lieu de nô: 6,13; lœr au lieu 
de lc§r 7, 14 et qvàtu.rr au lieu de qvSM.r, à la fin du morceau. 

Dans cette note comme dans les variantes, je passe sous 
silence les différences de quantité et quelques-unes de qualité qui 
distinguent notre texte de celui de M. Passy. Côlui-ci, adoptant 
la théorie erronée qui ne connaît au français que des u, i et ^ 
fermés, ne marque ni des u, i, u ouverts, ni des u, i, u mi-ouverts. 
Dans les mots en àr (territoire, plupart et semblables), M. Passy 
note constamment un a long ouvert au lieu de l'a long fermé que 
j'y entends et que j'y figure, d'accord avec tous les orthoépistes 
allemands. Je ne sais s'il y a ici une différence de dénomination 
ou une différence de perception. Voir aussi p. xxix. 

P. 8, 1. 14 lisez : kOblà. — P. 14, 1. 2 : 8^ approchait. — P. 15, 
1. 16 trqvqi. — P. 17, 1. 6; /^ miirmil.r. 

P. 39 ss. M. G. Paris, après avoir vu ma figuration de son 
discours, m'a proposé un si grand nombre de corrections intéressantes 
qu'il m'a paru avantageux de les réunir en groupes et d'y joindre 
quelques réflexions qui expliqueront comment nous avons pu arriver 
fréquemment à des notations différentes des mêmes mots et pro- 
bablement aussi des mêmes sons. 

Il n'y a que très peu de cas où il y ait ime opposition réelle 
dans notre manière de percevoir les sons. M. G. Paris qui, du 
reste, habite Paris depuis sa première enfance (v. p. 89), proteste 
énergiquement contre Mœ fermé et Va ouvert que j'ai entendus dans 
sa prononciation des mots fleuve et passant et où il y a eu peut- 
être un œ et un a mi -fermé trompeur, et il revendique pour lui 
des c ouverts dans postérité (pçstçrite au lieu de pçsterite, p. 43, l. 20) 
et dans faisant (f^zâ au lieu de ffzâ p. 43, 1. 20), tout en con- 
servant à ce dernier mot son e sourd réglementaire p. 45, 1. 23. 

Quelquefois, il y a eu certainement erreur de ma part. Au 
lieu de préparer d'avance une notation figurée du discours de 
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M. G. Paris, composée selon les règles de l'orthoépie et indivi- 
dualisée à l'aide des obserrations faites antérieurement sur la pro- 
nonciation de mon sujet, pour la corriger pendant Tauditionf je 
m'étais contenté, cette fois, de prendre en main la transcription 
de M. Passy et d'y introduire les divergences de prononciation que 
je pouvais saisir. Mal m'en a pris. La figuration de M. Passy 
répond si peu à la prononciation d'un lecteur soigneux, surtout 
elle supprime tant de lettres prononcées dans la lecture, qu'il 
m'était extrêmement difficile d'insérer, à la hâte, toutes les lettres 
qui y manquaient, mais qui se faisaient sentir dans la bouche de 
M. G. Paris. Il est donc probable que j'en ai oublié quelques-unes. 
Mais cela n'explique pas tout. Il y a aussi des différences 
d'une autre nature. Au commencement, j'ai cru que M. G. Paris, 
en faisant ses observations sur mon texte, a eu dans l'esprit une 
déclamation oratoire. Ainsi s'expliqueraient sans difficultés, dans 
ses corrections, le nombre agrandi des e sourds, les liaisons plus 
fréquentes et la non-assimilation des consonnes finales s et d en 
2r et ^ devant des consonnes initiales sonores ou sourdes. Mais 
M. G. Paris m'assure que. pour me donner ses notes, il s'est relu 
le texte en question aussi naturellement qu'il a pu, comme il le 
lirait en famille, sans déclamation. Il ne reste donc que deux 
possibilités. Ou M. G. Paris, en relisant notre passage, l'a prononcé 
un peu autrement que dans la lecture qu'il m'en avait faite 
l'an précédent , ou il a perçu quelquefois les mêmes sons 
autrement que moi. Il est évident qu'une des deux possibilités 
n'exclut pas l'autre; au contraire, si M. G. Paris avait prononcé 
les deux fois absolument de la même manière, cela serait aussi éton- 
nant que si nous avions toujours entendu des sons identiques. Quand 
on se lit à soi-même, pour se rendre compte de sa propre pronon- 
ciation, on s'observe involontairement, et involontairement aussi on 
se rappelle et on se règle sur les théories orthoépiques ou gram- 
maticales que l'on connaît et qu'on approuve. Or, dans notre cas, 
nous avons afiPaire à un grammairien de choix, et il ne se peut 
pas que M. G. Paris n'ait pas un idéal de la bonne prononciation, 
qu'il réalise quand il a le temps de réfléchir, mais qu'il n'atteint 
pas toujours dans les moments d'irréflexion. Les notes fournies 
par lui représentent donc sa prononciation voulue ou idéale, qu'il 
emploie quand il s'observe, mais qu'il néglige tant soit peu quand 
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l'intérêt de la matière l'emporte sur celui de la forme. De plus, 
même dans la prononciation réfléchie du grammairien et de l'ortho- 
épiste, il y a toujours des éléments flottants ; si le même grammairien 
lit le même texte en des temps différents, il se permettra toujours 
de petites variations, quelque peine qu'il prenne à ne pas se 
contredire et à rester fidèle à ses propres principes. Je n'ai trouvé, 
dans une répétition, une conformité presque absolue que dans la 
bouche de M. Got qui déclamait des rôles qu'ils avaient prononcés 
déjà des centaines de fois. Avec les mots, avec les inflexions de la 
voix, même les moindres particularités de la prononciation s'étaient 
fixées dans sa mémoire. Mais c'est un cas exceptionnel. Comme 
M. G. Paris ne sait pas son discours par cœur et qu'il ne l'a pas 
répété autant de fois, il n'est pas possible qu'il ne se soit pas 
permis lui aussi quelques petites variations, tout en se tenant dans 
le cadre de sa prononciation idéale ou réfléchie. 

A côté de l'élément réfléchi de la prononciation, il y a l'élément 
inconscient et qui échappe à celui qui parle. On veut prononcer 
selon les règles on selon ses propres théories, et pourtant le jeu 
des organes nous fait proférer involontairement des sons différents 
des sons intentionnels. Ce qui n'empêche pas qu'on entend ou 
qu'on croit entendre les sons voulus. Ainsi on se trompe couram- 
ment sur sa propre articulation; les meilleurs phonéticiens sont 
soumis à cette loi, tout autant que les parleurs ingénus. M. l'abbé 
Bousselot, dans son travail sur les Modifications phonétiques du 
langage (Paris 1891), nous en a donné plusieurs exemples très in- 
structifs. J'ai observé souvent qu'un individu jurait articuler tel 
ou tel son, tandis que tous ses auditeurs entendaient unanimement 
un son différent. Mais l'observateur n'est pas infaillible non 
plus. Outre les préventions causées par des influences ortho- 
graphiques ou par des théories orthoépiques ou phonétiques, 
qu'il peut avoir personellement ou en commun avec son sujet 
d'observation, il peut être trompé par les conditions acoustiques 
où il se trouve et par des dispositions nationales ou individuelles, 
enfin par l'expérience plus ou moins parfaite qu'il a des re- 
cherches phonétiques. Nous avons dit plus haut (p. xxv) qu'il 
n'y a pas deux individus qui entendent exactement de la même 
manière; cela est juste surtout quand il s'agit d'un individu qui 
parle et d'un autre qui écoute. Dans ce cas-là, il faut toujours 
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s'attendre à des désaccords même pour des articulations qui, à 
première vue, paraissent trop opposées pour se prêter à des per- 
ceptions et à des interprétations contradictoires. 

Ceci dit, passons aux détails! 

M. G. Paris augmente, dans ces corrections, le nombre des 
e sourds prononcés: dç (au lieu de d ou de t): 43,21; 45,14; 
47, 12, 21; 49, 21; 8^ (au lieu de s) 49, 12; ôtrf 43, 5; 46, 16 (bis); 
S.trç 47, 9; 49, 2; n5.brç 47, 12; posiblf 46, 2; egzâ.plf 46, 6; 
Sf^rUf 49, 6; diqlçktç 41, 7; distë.ktf 49, 9; tekstf 49, 12; p^df 
46,16; rfmqrkfrB 46,6; sortç 47,10; formf 49, 7; vqstf 45, 23. 
Quelquefois, il y aura eu ici omission de ma part, j'en conviens, sans 
en être bien persuadé; dans d'autres cas, M. G. Paris aura, dans 
sa seconde lecture, un peu plus appuyé sur les mots cités. La con- 
séquence était l'articulation plus ou moins nette d'un e sourd; car 
plus il y a d'emphase, plus il y a de f prononcés; M.M. Got (p. 77) 
et de Bomier (p. 96) nous l'ont déjà confirmé. Mais il y a encore 
plus : c'est la difficulté de saisir avec certitude si un e sourd a été 
articulé ou non. L'oreille la plus délicate se trompe facilement 
sur la nature de cette voyelle si frêle dans la prononciation française 
de nos jours. Nous avons déjà appris (p. 61) qu'un orateur peut 
prononcer distinctement un e sourd final, sans que l'auditeur en- 
tende autre chose qu'une articulation nette de la consonne précé- 
dente: la perception ou la non -perception de ce son ne dépend 
pas seulement du degré très variable de l'énergie qu'on a employée 
pour le proférer, mais aussi de la distance qui sépare l'auditeur 
de l'orateur, et de la finesse de l'oreille de l'observateur. Celui 
qui parle confond volontiers le faible mouvement d'articulation 
qu'il a fait pour émettre un e sourd, avec le son même; il croit 
l'avoir prononcé, et pourtant l'e ne s'est pas fait sentir, du 
moins, l'interlocuteur ne l'a pas entendu. M. Bousselot, L c. 
p. 305 s., a fait des observations identiques sur l'e sourd de 
son patois. Il a examiné des personnes qui ne savaient pas lire, 
et il ne s'est pas contenté de les écouter, il a tâché de savoir 
aussi leur sentiment sur la présence ou sur la chute de cette voyelle. 
Dans ce but, il leur a demandé d'épeler des mots, et de marquer, 
dans une prononciation très lente, toutes les syllabes. Par là, il 
a été amené lui aussi à la constatation que nous venons de faire, 
qu'il n'y a pas accord parfait entre le sentiment du sujet observé 
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et rimpression auditive de Tobseryateur, non pas même quand ils 
appartiennent à une même famille. Dans certains cas, il a cru 
entendre dans la conversation des e qui ne se trouvaient plus dans 
l'épellation ; dans d'autres, Ve lui a paru complètement tombé dans 
le discours, et l'épellation le faisait revivre. Avec cela, nous avons 
aussi l'explication des quatre exemples où M. G. Paris demande 
l'omission d'un e sourd, contrairement à ce que j'ai noté. Dans 
lesâ d kote 43, 14; pqrle d frâ.s 47, 22; e l provâsql 49, 8, la sup- 
pression de Ve est très naturelle: d (de de) et / (de le) se com- 
binent avec la voyelle qui précède, et deviennent le son final 
d'une syllabe phonique. Le même procédé peut avoir lieu dans plu 
d difikulte 45, 19 ; mais alors il y a rencontre de deux d qui ne se 
prononcent guère de suite sans qu'on fasse une petite pause entre 
eux ou qu'on émette, après le premier d, un petit son vocalique 
transitoire (d' ou df). On peut aussi supprimer entièrement l'un 
des deux d, ou indiquer simplement le premier d par une légère 
implosion du d unique (explosif) qu'on prononce. Je crois que c'est 
cette prononciation que M. G. Paris réclame pour notre exemple. 
Plusieurs fois, M. G. Paris demande des liaisons où il n'y en 
a pas dans le texte de M. Passy et oîi je n'en ai pas marquées 
non plus. Elles m'auront échappé dans m^ 45,8; frâsfz 49,12 
vqiiâz 49, 14, où M. G. Paris est d'accord avec M. Jacob, et pro- 
bablement aussi dans kôpfSdrôt 43, 19 (à comparer avec viçnt42^ 17 
qprfnt 43, 18; trâ8m§trSt 43, 19). Dans les autres cas : Içkqk 41, 2 
lâ.gz 43, 1 6; moz 43, 18 et mçz 41, 16, M. G. Paris doit avoir fait 
en me lisant à haute voix, une petite pause après les mots cités 
soit pour me donner le temps de le suivre avec ma plume, soit pour 
une autre raison. Après la pause, la liaison était impossible ; mais 
elle devait revenir quand l'auteur se lisait à lui-même. Dans le 
mfz de 41, 16, le z n'est guère admissible que dans une diction 
très accélérée ou quand on prolonge beaucoup la syllabe mç et qu'on 
fait sentir une pause dans le mot même, avant l'articulation de z, 
n n'y a que l'apparence d'un désaccord, si M. G. Paris ré- 
clame les prononciations ^spasz 47,20 au lieu de ^spâz, nuà,8Z 
45, 17 ; 51, 5 au lieu de nità.s, et etâ.dt 51, 4 au lieu de etâ.d, 
A cause des liaisons qui doivent se faire après ces mots, les sons 
mixtes demandés s'y trouvent en effet conmie dans d'autres mots 
dans une situation analogue et que M. G. Paris n'a pas relevés. 
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Seulement les éléments sourds et sonores qui existent dans Tarti- 
culation et que tpeut distinguer celui qui parle, sont en général 
indistinguibles pour l'auditeur. Selon que Vêlement sourd ou 
sonore prévaut dans la prononciation, Tobservateur n'entend que 
l'un ou Tautre. Et comme je notais non les articulations de mes 
sujets d'observation, mais l'effet acoustique qu'elles me faisaient, 
il me fallait bien mettre les s, z on d que j'entendais au lieu des 
sz et dt que, sans doute, M. G. Paris avait réellement articulés. 

Le même désaccord entre le sentiment du sujet observé et 
l'impression auditive de l'observateur se retrouve enfin dans les 
cas des assimilations inconscientes qui se font fréquemment dans la 
bouche de chaque lecteur sans qu'il s'en aperçoive, mais qui dis- 
paraissent, dès qu'il y fait attention, dès que d'inconscient, il devient 
conscient. Ainsi M. G. Paris rejette faz 41, 8 et f 48, 21 ; 45, 21 ; 
49, 8, qu'il veut avoir remplacés par fas et d, et comme il sait 
aussi bien que moi qu'en réalité il n'y a, ni z, s, ni d, t mais 
encore des sons mixtes (az, dt)^ il m'assure que, du moins, l'élément 
sourd dans s (z) de faa et l'élément sonore dans le d (t) de la 
préposition de {e amuï) l'emportent dans sa prononciation. Je n'en 
doute point, mais je ne suis pas moins sûr qu'au moment de 
l'audition, pour moi, peut-être à cause de la distance qui me 
séparait de lui, c'étaient les éléments contraires qui prévalaient et 
que j'entendais seuls. J'aurais péché contre mes principes de 
transcription si j'avais noté autre chose que ce que j'entendais; et 
M. G. Paris aurait tort de ne pas protester contre une notation 
qui ne s'accorde pas avec ce qu'il sait propre à lui. 

Une autre question très délicate est de savoir conmient et 
quand il faut prononcer des consonnes doubles (voir aussi l'obser- 
vation de M. Got, p. 77). M. G. Paris en réclame pour littéraire 
(41,1; 49,4; literêr chez M. Passy), illettré (41,7, d'accord avec 
ViUetre de M. Passy); intellectuel (41, 12; ëtel§kiU^l chez M. Passy); 
immense (45, 2, d'accord avec VimmS.s de M. Passy), essentiellement 
(41,7), assimilation (41,10), discernerez (43, 7), assignait (49,17; 
une s seulement chez M. Passy). A l'exception de assimilation et 
de a^signer^ des t, l, m, s doubles sont recommandés, dans ces mots, 
par la plupart des orthoépistes (cf. ma Qrammatik 1, 98 ss.) ; mais 
la science phonétique nie les uns et ne reconnaît les autres 
qu'avec des restrictions. Les t (et k) doubles (les *f et '/:* de notre 
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transcription), extrêmement rares en français, ne sont en vérité 
que des t et k simples, implosifs et explosifs en même temps; 
les /, m, n, r, s doubles sont des ly m, w, r, 8 longues ou 
segmentées, c'est-à-dire proférées avec une double élévation et 
un baissement intermédiaire de la voix. Il est très difficile 
de distinguer par l'oreille les /, m, w, r, s simples des mêmes 
consonnes longues ou segmentées, surtout dans le cas d'une pro- 
nonciation courante. Là où l'on croit entendre des t, Z, m, etc. 
doubles (pour conserver l'expression traditionelle), il n'y a souvent 
qu'une modification de la voyelle précédente ((mâ.a, peut-être aussi 
Uterêr, avec i ouvert ou mi-ouvert au lieu d'i fermé). La plupart 
des Français que j'ai consultés, ne savaient absolimient pas me 
dire si, dans des mots tels que discerner, assigner, ils prononcent 
une s simple qui commence la seconde syllabe ou une s segmentée 
dont la première partie appartient à la syllabe qui précède, la 
seconde à celle qui suit. Je n'ai pas mieux réussi qu'eux. Quant 
aux l, m, n, r Qi k doubles, j'ai toujours noté ce que j'ai entendu, 
mais, faute de signes typographiques, j'ai dû renoncer à distinguer 
les l, m, r longues des l, m, r segmentées. On trouvera, dans nos 
textes, quelquefois des /, (m, n), où l'on ne s'y attend pas, et plus 
souvent des l, m, n simples, où l'orthographe et l'orthoépie con- 
ventionelle font supposer des longues: il est clair pour tout 
phonéticien qu'il n'en peut pas être autrement. 

Je profite de l'occasion pour implorer l'indulgence de toutes 
les personnes qui m'ont lu des textes et qui peut-être trouveront, 
comme M. G. Paris , que je n'ai pas toujours bien rendu les sons 
qu'ils ont ou qu'ils croient avoir prononcés. Il est impossible de 
ne pas se tromper quelquefois quand on transcrit d'après une seule 
lecture, et même après une lecture répétée deux fois. Mais, dans 
la plupart des cas où il y a désaccord, il s'agira, comme dans 
les exemples dont nous venons de parler, de différences de senti- 
ments qu'il est très intéressant de constater, mais qui ne prouvent 
pas l'inexactitude de ma notation. En tout cas, je serai recon- 
naissant de toute observation qu'on voudra bien me faire, et j'en 
tirerai toujours profit. 

M. P. Passy, dans la nouvelle édition de son Français parlé, 
a revisé avec soin aussi sa notation du discours de M. Gr. Pai-is. 
Il a pris à tâche surtout de corriger ses anciennes indications des 

12 
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longueurs. Il donne comme longues, cette fois, presque toutes 
les syllabes protoniques qui contiennent une voj'^elle nasale suivie 
d^une consonne: lô.tà 41,1; tà.tqtîv 41,2; ^.teresâ.t 41,2; etra.èêr 
41,3 etc. etc. Il en excepte, on ne voit pas pourquoi: ëpôze 41^9 
àsienmâ 41, 12 (à côté de â,8ien 47, 18); «tnrS 43, 1 (â.virô 41, 18) 
tràsm^trôt 43, 19; àkôr 45,4 (àkôr 43,6; 47,17); kôstitUe 47,21 
pt'çvâso 49,19; on 49,2; doz 49,6 etc. En réalité, toutes ces 
longues nouvellement découvertes, qu'elles soient marquées ou non, 
ne sont que des moyennes, tant que les syllabes en question ne 
Hont pas frappées par un accent oratoire. 11 en est de même des 
longues nouvellement introduites dans : 

ôkœ 43, 10; ôkiin 51, 2. 

kôte 43,5; sôtq 49,19. 

èu.zmà 49,1; dèSq 49,10. 

vêrô 41, 8, 45, 4; rârmâ 47, 15 ; pari 41, 9; 43, 21. 

sy^qdîzâ 49, 18; opôzisiô 49, 9. 

ôsi 41,2; sœ.si 43, 19; posa 49,21. 

ô m^ê 41,6; 47,19; œ.wêm 43,22. 

ekskliizîvmS 41,5; kultïve 41,5; frûvre 43, 6; ekr'ive 49,6. 
La longueur de dœ. 51,2 montre uniquement que, dans la 
déclamation de M. Passy, ce mot est relevé par Taccent oratoire; 
dans propqgâsiô 41, 10; qsimUâ8%ô 41, 10; opsçrvdsiô 47,2; demqr- 
kas%ô 49, 15, Fauteur se fait partisan de la prononciation parisienne 
âsiô qui sonne si mal à l'oreille de la plupart des Français. 

M. Passy a fait encore beaucoup d'autres corrections : dç métal 
43, 16 ; ôtrf 45, 16 (d'accord avec M. G. Paris) ; k^ 45, 21 (= G. Paris), 
où nous voyons paraître des e sourds supprimés dans les éditions 
antérieures; vient 43, 17 (= G. Paris et J., au lieu de vien, devant 
une voyelle) ; iiq 49, 14 ; i w 5 49, 17 ; iz (au lieu de Uz) 49, 16, 
où, probablement pour régulariser, des façons de parler familières 
obtiennent une préférence très peu méritée; terit^àr 43, 17 (au lieu 
de terity,âr) ; vôz 45, 1 ; trâzversql 41, 7 (au b'eu de vôz et tràsvçrsql; les 
orthoépistes reconnaissent toutes les deux prononciations) ; fe 49, 13 
(au lieu de fet; à cx)rriger aussi dans notre texte). Enfin, M. Passy 
a corrigé les fautes d'impression de la 2® édition : fràsp 61, 2 
(1. frâse)^ d frà.s 47,22 (1. d Iq frà.s), mais il a laissé subsister 
lœ 41, 4 (corrigez If), Une nouvelle erreur s'est glissée dans son 
texte : dç form 45, 6 (au lieu de de form), — 
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P. 41, note 11 lisez: voqzin; p. 43, 1. 16: kors^\ 44, n. 16: pa P.; 
45, 12: fèt ki\ n. 8: mez JT^ 47, 22: df Iq; n. 4: maiœ P. (à insérer 
devant meiêr)\ n. 7: i P.: 49, 7: l&gâï ki pur,; 49,13: Sôz ai; 
61 n. 1 : oSordiii; 61, 1. 2 d'en bas: 1. 6; 79 1. 2 d'en bas: qu'il; 
80, l. 1 d'en bas : effacez la virgule après f apprends. 
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PRÉFACE DU II« VOLUME DES ÉPOPÉES FRANÇAISES, 

Edouard Laboulaye, qui voulait bien m'honorer de quelque amitié, 
n'était point partisan des «éditions revues et considérablement augmentées», 
et encore moins des «éditions entièrement refondues». Il me le disait 
un jour avec sa verve habituelle et me mettait en garde contre cette 
tendance fatale de certains érudits à recommencer sans cesse leur« anciens 
livres: «Je compose les miens, me disait-il, en toute confiance et loyauté, 
et les abandonne ensuite à leur destinée. Quant à les refaire, je m'en 
défends, et préfère en publier de nouveaux. » Voilà certes d'excellents 
conseils et dont j'aurais dû m'inspirer, lorsque j'entrepris cette seconde 
édition des Épopées françaises qui m'a coûté un si long labeur et où 
(pour ne parler que du présent volume) je n'ai pas, en quatre cents 
pages, conservé cent lignes de la première édition. 

Il est vrai que je ne suis pas sans excuse. L'Histoire littéraire du 
moyen âge est une science qui, depuis trente ans, a fait de belles en- 
jambées et a parcouru rapidement un long chemin. Elle a même été si 
bien renouvelée qu'un livre de 1865, à force de paraître candide, ne 
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serait pas fort loin de sembler ridicule. C'est ce qui m'a décidé, entre 
autres motifs, à entreprendre cette édition: œuvre assez ingrate après tout, 
et dont quelques érudits, peut-être, seront seuls à me savoir gré. 

Ils sont vraiment douloureux, ces recommencements d'un vieux livre. 
On se heurte sans cesse à quelque erreur qu'il faut loyalement redresser. 
On s'aperçoit (je parle pour moi) qu'on a jadis été trop affirmatif et 
téméraire. Puis, l'âge est venu. On a plus d'expérience^ et moins 
d'entrain. On n'est plus à la fête, mais au devoir. Une première édition, 
c'est le printemps; les autres, c'est l'automne. 

Telle qu'elle est, cette nouvelle édition rendra peut-être quelques 
services. Je n'ai pas la prétention d'y avoir été partout original, et je 
me borne à réclamer, pour certaines parties de mon œuvre, le rôle 
modeste d'un vulgarisateur de bonne volonté, qui s'est tenu au courant 
et prend le soin d'indiquer, avec une précision loyale, toutes les sources 
auxquelles il est remonté. Il me sera sans doute permis d'ajouter que, 
dans le présent volume comme dans les autres, il y a des éléments 
vraiment nouveaux et que personne encore n'avait mis en œuvre. J'ai 
réuni sur les jongleurs un certain nombre de textes qu'aucun érudit, je 
pense, n'a connus avant moi, et je crois pouvoir, en toute sincérité, me 
rendre le même témoignage pour tout ce qui touche à l'exécution des 
chansons de geste, aux dernières chansons en vers, aux romans en prose, 
à la longue et triste histoire de notre décadence épique. Quand je mis 
pour la première fois la main à ce gros livre, je me proposais d'offrir 
au public une vaste synthèse sur les chansons de geste où j'ajouterais les 
résultats de mes recherches personnelles à ceux que mes devanciers 
avaient déjà conquis. Je n'ai jamais cessé de me proposer le même 
but : c'est au public de décider si je l'ai atteint. 

Si long qu'ait été le chemin, j'ai eu la consolation d'y rencontrer des 
mains qui se sont tendues vers moi, des voix qui m'ont encouragé, et ce 
n'est pas sans quelque émotion que je prononce ici les noms de Guizot 
et de Natalis de Wailly. D'aussi grands noms ne sauraient me faire 
oublier ces jeunes amis — mes élèves d'hier — qui, notamment dans le 
présent volume, se sont fait une joie de venir en aide à leur ancien 
maître. Je croirais manquer à un devoir si je n'adressais ici mes re- 
mercîments à MM. Labande, Vemier et Le Grand. Je dois aux deux 
premiers la précieuse communication d'un certain nombre de textes inédits 
sur le fief de la jonglerie de Beauvais et sur le rôle des jongleurs à la 
cour des ducs de Bourgogne. Le troisième a bien voulu rédiger, sous 
ma direction, cette Bibliographie des chansons de geste qui est peut-être 
faite pour donner à mon œuvre un caractère plus marqué d'utilité pratique. 
C'est là une qualité que les érudits contemporains tiennent à bon droit 
en haute estime et qui les rend parfois indulgents pour les défauts des 
autres et pour les leurs. 

Un de ces défauts dont il convient que je m'accuse et que l'excellent 
M. Laboulaye aurait eu quelque peine à me pardonner, c'est d'avoir fait 
attendre plus de dix ans la publication de ce tome II, et surtout de le 
publier si longtemps après les tomes III et IV. Je sens, mieux que per- 
sonne, tous les inconvénients qu'entraîne une telle interversion. Il est 
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certain que ce présent volume est scientifiquement en progrès sur les 
autres ; qu'il est plus « au courant » ; qu'il offre fatalement des répétitions 
plus ou- moins heureuses, des raccords plus ou moins adroits, et, chose 
plus regrettable, que je me vois forcé d'y combattre plus d'une fois les 
thèses des volumes suivants et de me réfuter moi-même . . . par avance. 
J'expliquerais bien à mes lecteurs les causes d'un retard qui est en 
apparence inexplicable, s'ils pouvaient y prendre quelque intérêt. J'estime 
qu'il vaut mieux ne pas les importuner pas des excuses trop personnelles, 
et « battre ma coulpe ». 

Les Epopées françaises ont rempli dans ma vie près de vingt ans 
de travail. 

Si j'ai fait un peu mieux connaître notre vieille poésie nationale, si 
je Tai fait un peu mieux aimer; si j'ai contribué à lui ouvrir la porte si 
longtemps fermée des programmes et des examens universitaires et à 
faire enfin placer le Roland près de Vl/iade : iongo proximus intervallo; 
si surtout, au lendemain de désastres sans nom, j'ai pu raviver un peu 
l'amour pour la chère patrie française, en montrant que tous les Roncevaux 
sont glorieusement réparables; si le nom de Roland — avec celui de 
Jeanne d'Arc qui est plus français encore — a pu servir de ralliement 
aux âmes éprises d'un véritable patriotisme; si je puis dire enfin, sans 
trop de vanité, que je n'ai pas été tout à fait étranger à cette magnifique 
et salutaire résurrection; 

S'il en est ainsi, je n'aurai pas perdu ma peine et mon ahan^ et ce 
n'est pas sans quelque consolation que je déposerai ma plume et prendrai 
enfin congé des mes lecteurs. 

29 septembre 1892. Léon Gautier. 
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PROSPECTUS. 

11 n'est point de véritable ami des lettres qui ne connaisse Lacurne 
ie Sainte- Palaye; ce laborieux érudit est encore aujourd'hui lu avec intérêt 
et consulté avec utilité par tous ceux qui s'occupent de travaux d'histoire 
et de philologie. Toutefois, par une singularité à peu près unique dans 
notre littérature, le plus admirable ouvrage de Lacurne, celui qui, plus 
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que ses nombreux travaux publiés de son vivant, doit assurer à son nom 
une gloire impérissable, est précisément celui que l'on connaissait le moins 
jusqu'à présent. Demeuré inédit jusqu'à nos jours, le Dictionnaire 
historique de l'ancien langage françois, ce merveilleux monument 
de patience et d'érudition, serait encore inaccessible à tous les amis de 
notre langue, sans la courageuse entreprise formée si généreusement et si 
bien menée à bonne fin par M. L. Favrk. 

Lacume de Sainte - Palaye , né à Auxerre en 1697, mort en 1781, 
membre de l'Académie des Inscriptions en 1724 et de l'Académie 
française en 1758, a consacré la plus grande partie de son existence à 
réunir les matériaux d'un Dictionnaire historique de l'ancien 
langage françois. *Mes lectures , qui tendoient toutes au même âut,it 
dit-il dans le prospectus qu'il fit paraître en 1756, •m* ont mis en état de 
rassembler une multitude immense de mots surannés, y*ai cru pouvoir 
en composer. Je ne dirai pas un Glossaire aussi savant et aussi bien fait 
que celui de Du Cange; mais du moins un ouvrage de même nature qui 
auroit aussi son utilité, y* ai tâché, autant que je Pai pu, de me former 
sur cet excellent modèle. En réunissant sous un même point de vue, dans 
P ordre alphabétique, les vieux mots épars dans un grand nombre d'auteurs 
de tous les âges, J'ai voulu représenter fidèlement notre ancienne langue. 
Il m'a donc paru nécessaire de l'étudier dans tous ses rapports et dans 
toutes les variétés^ pour me déterminer sur le choix des mots que je devois 
faire entrer dans cette collection, ou que je pouvois en exclure. 

Dans ces quelques lignes, Lacurne de Sainte -Palaye expose le plan 
de son Dictionnaire. Son modèle a été Du Cange, et nous pouvons dire 
que, s'il ne l'a pas dépassé, au moins il l'a égalé. Il prend chaque mot 
de notre ancien français à son origine, il en donne l'étymologie, l'histoire, 
l'explication, et le fait suivre de nombreux extraits d'anciens auteurs poètes 
ou prosateurs qui l'ont employé. 

Non seulement on suit ainsi chaque mot à travers les siècles, mais 
les citations font connaître, de la manière la plus exacte, les diverses 
acceptions dans lesquelles le mot a été pris. Cette méthode est excellente 
et ne laisse aucun doute dans l'esprit sur la signification vraie et réelle 
des mots de notre ancien français. 

Nous ne serions pas quitte envers M. Favre si nous nous bornions 
à constater l'irréprochable exécution matérielle de Timmense livre qu'il à 
entrepris; il faut dans son ouvrage réserver une large part au savoir 
philologique, aux connaissances littéraires. On ne pouvait pas se borner 
à imprimer avec fidélité le manuscrit de Sainte-Palaye; il était indispensable 
d'y joindre des notes propres à indiquer les progrès et les transformations 
que la science philologique a réalisés depuis la fin du xviii® siècle. En 
outre, la disposition de chacun des articles du Dictionnaire, le catalogue 
des variantes orthographiques traversées par chacun des mots, réclamaient 
quelque chose de plus que l'habileté d'un typographe consommé ; il fallait 
un philologue, un homme familier avec les monuments de l'ancien idiome 
et avec toutes les questions que cette étude a successivement fait naître. 
M. Favre a été incontestablement à la hauteur de son entreprise. Il a 
donc moins fait œuvre d'éditeur, dans l'acception ordinaire du mot, que 
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de philologue et de savant. Aidé par un spécialiste de grand mérite, 
M. Pajot, archiviste paléographe, il a pu triompher de maintes difficultés, 
et ce labeur immense et complexe n'a cependant été l'œuvre que de sept 
années. Quant à la condition matérielle du livre, elle est irréprochable; 
aucuns soins, aucuns frais n'ont été épargnés. On sent que l'éditeur n'a 
point voulu faire une simple spéculation, mais bien plutôt élever à notre 
langue un monument durable et digne de gagner les siècles à venir. 

La notice biographique sur Lacurne de Sainte -Palaye, rédigée par 
L. Favre, est un document d'une réelle valeur historique et littéraire. 
Il y a joint diverses autres pièces non moins intéressantes, parmi lesquelles 
on ne peut se dispenser de citer les CurioSitéS IrailÇOiseB» ou 
recueil de plusieurs belles propriétez, avec une infinité de proverbes et 
quolibets, pour l'explication de toutes sortes de livres, par Antoine OUDIN. 
(Rouen et Paris, Antoine de Sommaville, MDCLVI.) 

Cette espèce de dictionnaire du bas langage occupe les pages 204 
à 373 du tome X et fait excellemment suite au Giossaire de Sainte-Palaye. 

Enfin le dernier volume se termine par une bibliographie complète 
des ouvrages imprimés de La Cume et par une liste d'environ cent 
manuscrits de notre auteur conservés à la Bibliothèque nationale et à 
celle de l'Arsenal. 

Il n'est pas un érudit, pas une personne s'occupant d'études historiques 
et philologiques, de recherches dans les archives, dans les cartulaires, dans 
les chartes en langue vulgaire du XI® au XVI* siècle, ou voulant connaître 
la signification et l'origine des termes employés par nos vieux chroniqueurs 
et nos anciens écrivains, qui ne soient désireux de posséder le Dictionnaire 
de Lacurne de Sainte-Palaye. 
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